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RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS

	CYCLE 1 : LA TROISIÈME FORCE

	(volumes 1 à 21)

	 

	Le 19 juin 1971, à bord de la fusée Astrée, quatre hommes courageux s'embarquent pour le premier vol habité à destination de la Lune : le major Perry Rhodan, les capitaines Reginald Bull et Clark G. Flipper, le docteur Éric Manoli, tous membres de l'U.S. Space Force.

	Cette opération à finalité principalement militaire, au regret de ses participants, prend toutefois un cours opposé à celui prévu par les puissances qui se disputent l'hégémonie terrestre. Perry Rhodan et ses compagnons découvrent sur la Lune un croiseur naufragé appartenant à des humanoïdes émissaires du Grand Empire d'Arkonis (dans l'amas M 13 de la constellation d'Hercule), en quête d'une mystérieuse Planète de Jouvence. Ayant noué le contact avec Krest, chef scientifique de l'expédition et Thora, commandante du vaisseau, Perry Rhodan regagne ensuite la Terre en possession de la super-technologie arkonide grâce à laquelle il fonde un état indépendant, la Troisième Force, en plein désert de Gobi. Il parvient ainsi à enrayer la guerre froide, à éviter un conflit nucléaire mondial et impose à l'humanité une paix durable avec l'appui de mutants, des hommes doués de facultés parapsychologiques.

	Lors de sa première visite à un système planétaire étranger, celui de Véga, Perry Rhodan prend fait et cause pour les autochtones en lutte contre les Topsides, des lézards humanoïdes belliqueux et avides de conquête. Remontant une chaîne d'indices laissés par un mystérieux Immortel, le Terrien et ses compagnons d'aventure - dont Krest et Thora - trouvent enfin le chemin de Délos, la planète errante, domaine de cette entité spirituelle qui se révèle un être collectif. Celui-ci accorde la douche cellulaire prolongatrice de vie à Perry Rhodan et d'autres Terriens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, Rhodan se gagne aussi l'amitié sans partage d'une petite créature singulière aux étonnants pouvoirs parapsychiques : le mulot-castor L'Émir.

	Le retour sur Terre ne sonne pas pour autant l'heure du repos ! En 1981, Perry Rhodan doit d'abord se défendre contre les attaques du Surmutant Stafford Monterny. Des Marchands Galactiques, aussi appelés Francs-Passeurs, tentent ensuite de coloniser la Terre et d'étouffer dans l'œuf toute concurrence potentielle dans le domaine du commerce intragalactique. La pression des forces extraterrestres coalisées devient soudain si forte que Rhodan n'a pas d'autre choix que de faire croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction pure et simple de la Terre.

	 


CYCLE 2 : ATLAN ET ARKONIS 

	(volumes 22 à 43)

	 

	La tranquillité ainsi obtenue permet à Perry Rhodan d'instaurer l'Empire Solaire, dont il tient les rênes sous le titre de Stellarque de Sol et dont les ressortissants ont pris le nom générique de Terraniens. Cette paix est à peine perturbée en 2040 par l'apparition d'un personnage énigmatique, Atlan, le Solitaire des Siècles. Abandonnant sa base-refuge sous-marine au terme de dix mille ans d'un sommeil interrompu de rares et brefs réveils, il s'attend à trouver la civilisation terrestre totalement anéantie dans le chaos résultant d'un conflit nucléaire.

	Arkonide comme Krest et Thora, Atlan a jadis obtenu la vie éternelle par le biais d'un activateur cellulaire transmis par l'Immortel de Délos. Il ne tarde pas à essayer de dérober un astronef afin de pouvoir retourner vers Arkonis mais, démasqué, il se voit contraint d'affronter Perry Rhodan au cours de plusieurs duels très serrés. Tous deux deviennent enfin amis, décidant de s'accorder à jamais un soutien mutuel indéfectible.

	Par son rapport détaillé sur ses dix mille ans d'existence, Atlan procure à Rhodan un éclairage insoupçonné sur tout un ensemble d'événements et d'interactions cosmiques.

	Des mutants félons s'efforcent, à la même époque, de communiquer les coordonnées de la Terre au Régent, le Grand Robot positronique régnant sur les Trois-Planètes d'Arkonis et sur un Empire en pleine décadence. À la confrontation avec cette énorme machine sans âme s'ajoutent les attaques des Droufs qui, originaires d'un univers invisible, tentent une invasion du continuum einsteinien en profitant de failles cosmiques reliant accidentellement les deux espaces-temps différents.

	De plus, Perry Rhodan entre aussi en conflit avec Thomas Cardif, le fils né de son union avec Thora l'Arkonide. Élevé dans l'anonymat, Cardif se met à haïr son père dès qu'il découvre qui il est, et il décide que dès lors tout lui sera bon pour nuire au Stellarque.

	D'audacieux Terraniens, s'infiltrant en 2044 sur les Trois-Planètes d'Arkonis, réussissent à reprogrammer le Régent. Atlan est alors reconnu comme nouvel Empereur et, sous le titre de Gnozal VIII, s'assure la souveraineté sur le Grand Empire aux sujets plongés dans la dégénérescence. Les Droufs, peu après vaincus grâce à une coalition entre Arkonides, Francs-Passeurs et Terraniens, sont renvoyés à leur univers d'origine avant que ne se referment les failles spatio-temporelles de communication.

	Entre-temps, Thomas Cardif a trahi la Terre au profit des Marchands Galactiques qui donnent l'assaut au Système Solaire. Seule la ruse de L'Émir permettra de les repousser. Enfin, Perry Rhodan est frappé par d'autres drames puisqu'il perd son épouse, Thora, puis son fidèle ami Krest.

	 


CYCLE 3 : LES BIOPOSIS 

	(volumes 44 à 65)

	 

	En 2102, La Magicienne, frégate dotée d'un dispositif de propulsion issu de la technologie des Droufs et amélioré par Arno Kalup, se lance pour le premier vol linéaire à longue distance pour échouer dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des Arkonides. En parallèle aux conflits résultants entre Terraniens et Akonides, de nombreux mondes de la Galaxie sont contaminés par une drogue particulièrement pernicieuse. Derrière cette manœuvre se cachent les Antis, prêtres fanatiques de la divinité Bâalol, dotés de facultés anti-psi égales en puissance à celles des mutants. Thomas Cardif, qui s'est allié à eux, usurpe incognito la place de son père. Il reçoit de l'Immortel de Délos un activateur cellulaire destiné à Perry Rhodan et, abusé à son insu, devient porteur d'une véritable bombe à retardement biologique. Démasqué par Atlan et physiquement anéanti par l'activateur, Cardif meurt puis Rhodan entre en possession du bien qui lui était dévolu.

	Les Akonides, par une manipulation du Régent posi- tronique, parviennent à destituer le nouvel empereur, Gnozal VIII. Ce n'est que grâce à un saut temporel vers le passé qu'Atlan et ses compagnons rétablissent l'ordre, mettant définitivement le Grand Coordinateur hors d'état de nuire.

	En 2112, la race humaine se trouve mêlée à un conflit opposant, en plein espace intergalactique, les invisibles Laurins à un peuple de robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre le Monde-aux-Cent- Soleils, patrie de ces créatures mi-machines, mi-organiques, et résout l'énigme posée par leur existence. Il fonde alors l'Alliance Galactique dont il devient le Grand Administrateur sous le titre inchangé de Stellarque de Sol. Lorsqu'en 2114 les Laurins attaquent le Monde-aux-Cent-Soleils, les hommes alliés aux biorobots réussissent à repousser le dangereux envahisseur.

	 


CYCLE 4 : LE DEUXIÈME EMPIRE 

	(à partir du volume 66)

	 

	Nous sommes à présent au début de l'année 2326. L'Alliance Galactique consolidée et en expansion bénéficie depuis 2130 du soutien de Nathan, le puissant cerveau hyperimpotonique installé sous la surface de la Lune. Adan, qui a abandonné sa charge de souverain du Grand Empire arkonide, a créé en 2115 l'Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), une sorte de corps d'intervention à l'échelle de la Voie Lactée dont les « spécialistes » souvent atypiques opèrent à chaque fois que la Défense Solaire (devenue la Défense Galactique) s'avère impuissante. Tel est par exemple le cas pour un binôme aussi disparate que complémentaire formé du géant Melbar Kasom, originaire d'Étrus, une colonie à très forte gravité, et de son acolyte Lemy Danger, né sur la planète Siga où les immigrés terraniens, au fil des générations, ont vu leur taille se nanifier toujours davantage. Une mission périlleuse conduit ainsi le tandem à récupérer un des vingt-cinq activateurs cellulaires disséminés à travers la Galaxie par l'Immortel de Délos qui, peu après, lance urbi et orbi un ultime message prophétisant des jours bien sombres : contraint de fuir devant une menace terrible, il va détruire sa planète errante avant de disparaître...

	La chasse aux activateurs bat son plein : si Perry Rhodan est décidé à tout tenter pour sauver ses proches, dont les mutants, d'autres s'y lancent aussi dans des intentions moins louables. Les « signaux de l'éternité » attirent un Explorateur terranien dans un système solaire défiant l'entendement, celui de la planète géante Hercule. Sitôt posés sur Majestas, un de ses satellites, les Terraniens plongent dans un lointain passé et découvrent l'activateur - ainsi que le moyen de regagner le présent - au sein d'un immense planétarium édifié plus d'un million d'années auparavant par les Grands Anciens sous la Montagne Chantante.

	En juillet 2326, dix-neuf des vingt-cinq activateurs ont été récupérés et remis aux personnalités les plus essentielles de l'Empire Solaire, dont les mutants. Sur l'ancienne colonie arkonide Eysal, la télépathe Anne Sloane tombe dans un piège et est assassinée par un spécialiste félon de l'O.M.U. Dûment déguisés, Atlan, Melbar Kasom et Lemy Danger interviennent pour se heurter à des Antis fanatiques du dieu Baàlol. Lorsque le Sigan détruit par mégarde l'activateur d'Eysal, l'explosion de celui-ci génère une hyperimpulsion grâce à laquelle un générateur géant, enfoui sous la surface, se réveille et commence à émettre tous azimuts des ondes gravitationnelles...

	Août 2326 est le mois où se révèle une menace diabolique a priori dirigée contre l'Empire Solaire. Un à un, des mondes de la périphérie sont frappés par un fléau multiforme : éclosion de milliers d'œufs dont sortent des chenilles mauves, les acridocères, aux sécrétions hyper- corrosives, dévastation totale de la surface planétaire qui disparaît sous une épaisse carapace incolore de molkex, naissance de monstrueux vers géants, les annélicères, à la phénoménale puissance destructrice... Qui plus est, le processus infernal initié par le phénomène survenu sur Eysal semble surveillé sinon exploité par des inconnus aux navires informes, dénués d'écrans protecteurs et pourtant invulnérables. Les observations s'additionnent, les expériences se multiplient, l'humanité plonge dans l'angoisse face à cette attaque insidieuse et imparable : premier constat, ce sont bien des blindages de molkex qui rendent invincibles les nefs des étrangers. Peu après, en décembre, quatre spécialistes de l'O.M.U. débarqués sur le monde aquatique Euhja découvrent que les annélicères sont intelligents et capables de communiquer. Ces invincibles créatures de mort ne sont absolument pas mauvaises mais exploitées par ceux qu'elles appellent les « Bienveillants », dont le seul but est de récupérer le molkex sur les planètes ensemencées avec des œufs d'acridocères. Petit-Pierre, le jeune monstre d'Euhja, accepte finalement de nouer le contact avec les Terraniens et part à bord d'une de leurs unités, tandis que les Bienveillants passent à l'attaque.

	Alors que la confrontation directe s'engage entre l'humanité et le Deuxième Empire implanté dans l'Est galactique, des scientifiques terraniens font de nouvelles découvertes sur Majestas, la lune de la planète géante Hercule : les Grands Anciens, constructeurs du prodigieux planétarium de la Montagne Chantante, y ont laissé un surprenant message relatif à la destruction de nombreux systèmes stellaires de la Voie Lactée, il y a 1,2 million d'années, par une redoutable entité supra- hétérodynamique - le Suprahet. Celui-ci, finalement bloqué dans sa course par les Grands Anciens, s'est stabilisé en condensations colossales de molkex comme, par exemple, Hercule elle-même. Mais les fronts d'ondes gravitationnelles émis quatre mois plus tôt depuis Eysal ont enclenché le processus inverse et le

	Suprahet va bientôt se réveiller... Seul l'anéantissement d'Hercule, par près de 400 000 bombes, permettra aux Terraniens de conjurer le péril.

	Tandis que la planète géante et son soleil plus petit qu'elle s'abîment dans l'hyperespace, Petit-Pierre, décidé à faire avancer les choses, invite ses nouveaux amis à se rendre sur son monde natal. Tyll Leyden, l'astrophysicien farfelu mais génial qui a élucidé en partie les énigmes de Majestas, se voit donc contraint de mener les négociations avec les dix mille annélicères de Sépulcre, une planète sombre située dans l'Est galactique. Offrant aux vers géants l'aide désintéressée des Terraniens - sans demander d'autre contrepartie que leur neutralité dans le conflit imminent entre les deux Empires - Leyden scelle une alliance stupéfiante avec ces êtres dont la progéniture a dévoré à quatre- vingt-dix pour cent l'habitat lui aussi né, jadis, du Suprahet stabilisé !

	Pendant ce temps, dans les labyrinthes souterrains d'Eysal, des Terraniens rencontrent pour la première fois des Bienveillants: ces humanoïdes aux têtes en forme de soupière, dotés de quatre yeux et d'un long cou flexible, seront baptisés «Bleus» à cause de la couleur de leur pelage. Ceux-ci sont des Apasos, ethnie en lutte contre la suprématie des Gatasiens qui détiennent le monopole du molkex. Ils sont ici à cause d'une vieille affaire oubliée que leur ont rappelée les fronts d'ondes gravitationnelles : des savants de leur peuple avaient autrefois tenté d'initier une production indépendante du matériau de blindage...

	Début mars 2327, grâce aux informations livrées par un prisonnier apaso, la Défense Solaire organise une très audacieuse action d'infiltration en territoire adverse. Frisant l'échec, les quatre agents collectent nombre de renseignements dont les coordonnées de Gatas (ou Verth III), monde central des Bleus dominants.

	L'implantation d'une base secrète sous les glaces d'une planète extérieure du système, Verth XIV, vire peu après à la catastrophe quatre-vingt-dix Terraniens, dont l'Étrusien Melbar Kasom, sont capturés et incarcérés sur Gatas.

	Entre mi-juillet et fin octobre 2327, deux missions de sauvetage de nature exceptionnelle sont menées sur Gatas. Au centre des interventions, les Sigans font de véritables miracles et c'est le tandem Lemy Danger- Melbar Kasom qui va percer le mystère de la transformation du molkex : les Bleus le rendent malléable grâce au mélange d'eau oxygénée avec une hormone exclusivement sécrétée par leurs nourrissons. Ainsi, la très forte natalité et l'expansion démographique galopante de la race maîtresse de l'Est galactique s'expliquent par les besoins stratégiques en hormone-B.

	Un mois plus tard, avec les échantillons ramenés sur Terre, les premières bombes anti-molkex sont fabriquées puis testées en vraie grandeur contre un navire des Bleus, attiré sur un monde isolé que ravagent les acridocères. Surprise : le blindage se liquéfie puis forme des galettes aplaties qui, tout à coup, filent vers l'espace extérieur et le Centre de la Voie Lactée. Baptisé « effet de drive », le phénomène est reconnu caractéristique du néo-molkex.

	Le 10 mai, acculés à la capitulation, les Bleus acceptent de signer un traité de paix avec les Terraniens. Ainsi se termine un conflit qui, rétrospectivement, aura causé un minimum de victimes mais entraîné l'éradication des infortunés annélicères : car Sépulcre a été anéantie par un commando-suicide venu d'Akonis...

	 


SOUS-CYCLE DE PLOPHOS

	 (volumes 78 à 87)

	 

	12 août 2328 : Perry Rhodan et Atlan se rencontrent en grand secret près du Centre de la Voie Lactée pour débattre des mesures à adopter face au morcellement de l'Alliance Galactique, consécutif à la guerre contre les Bleus. Non loin de là, dans un système bien tranquille, un piège machiavélique s'ouvre à leur intention. Les deux hommes et l'Etrusien Melbar Kasom, ralliant d'urgence la planète Beauly II, plongent dans un monde de débiles mentaux qui baignent dans le flux d'une radiation crétinisante... Seul l'Arkonide garde sa lucidité grâce à son cerveau-second, et il détruira l'origine du fléau après huit semaines de « galère » insensée : un émetteur caché sur la lune de Beauly H, dans une base installée par des inconnus. Trois d'entre eux, capturés, seront interrogés par des mutants accourus en renfort avec Reginald Bull : il s'agit de ressortissants de Plophos, une colonie prospère de l'Empire Uni qui semble entrée en sécession. Le pire ne tarde pas à se produire : des navires plophosiens attaquent le Krest II, la nef amirale terranienne, causent sa perte et versent publiquement le drame sur le compte des Bleus. Faits prisonniers par l'adversaire diabolique, Rhodan, Atlan, Bull, Kasom et le fascinateur André Lenoir vont désormais passer pour morts et bientôt affronter, là où on les emmène, les périls inouïs de la sylve sanguinaire...

	
Greendor !

	C'est un vrombissement d'astronefs, un bourdonnement d'aérotaxis, un trépignement, un ronflement, un sifflement et un grincement de puissantes installations industrielles, un cliquetis de bâtisses en verre.

	C'est le grondement et le sifflement de véhicules urbains, le clignotement et le scintillement d'un océan de voyants de contrôle.

	C'est la galopade d'une foule de gens, le claquement des semelles métalliques de leurs bottes sur l'acier, le béton et le verre.

	Greendor !

	C'est le souffle bouillonnant de l'enfer, une jungle d'arbres, de fleurs, de lianes, de buissons, d'herbes et de broussailles enchevêtrés.

	C'est une lutte sans pitié entre les plantes, un assaut de la nature contre l'installation de plus en plus étendue des Plophosiens.

	Greendor !

	À la fois l'enfer et le paradis. Le théâtre du triomphe humain et de la bassesse humaine. Une planète sauvage, effrayante. Un monde qui décline et qui s'éveille, un gigantesque amphithéâtre où la mort, la violence et la lutte tiennent les premiers rôles.

	
PREMIÈRE PARTIE

	
CHAPITRE PREMIER

	
	— Il n'existe qu'un jeu pouvant satisfaire un homme digne de ce nom : le jeu avec des personnages humains. Il faut avoir connu ce sentiment de puissance absolue sur ses congénères pour pouvoir affirmer qu'on a vécu. Il faut se servir des hommes, les envoyer où l'on veut, les utiliser selon leurs capacités et, si nécessaire, exiger leur vie sans scrupule.

	— Oui, dit Plog avec un ricanement niais.

	— Tu es un imbécile, Plog, dit le Juge. Tu es le seul homme qui n'aspire pas au pouvoir. Te parler me procure une satisfaction particulière. Je sais que tu ne m'approuves pas consciemment. Mais tu es le seul de mes hommes auquel je fasse entièrement confiance, car tu es un idiot ! Et tu n'as plus que cinq ou six ans à vivre parce que tu es malade.



	Plog se retira dans un coin en ricanant. Il mesurait 1,50 mètre et pesait 35 kilos. Il était décharné, malade et fou. Dans des circonstances normales il serait déjà mort, mais le Juge ne négligeait rien pour sauver la vie de l'idiot.

	Plog était la seule faiblesse du Juge-Président. Aucun homme ne pouvait fréquenter le Juge sans recevoir une injection de poison dont l'effet devait être annulé quatre semaines plus tard par un antidote que seul le Juge possédait. Plog était l'unique exception.

	Iratio Hondro, Juge et Président du Conseil du système de Eugal, se sentait appelé à briser la puissance de Rhodan et de l'Empire Uni à l'intérieur de la Galaxie. Hondro était l'un des plus cruels dictateurs que l'histoire coloniale terrienne ait jamais connus. Hondro était le maître absolu des Plophosiens. Les moyens qu'il employait pour maintenir et consolider sa domination étaient criminels.

	De taille moyenne, large et trapu, Hondro avait 52 ans. Ses cheveux gris et crépus couvraient un crâne anguleux.

	
	— Nous allons bientôt atteindre l'escadre, dit-il en se tournant vers Plog. Perton va nous accueillir comme un fier amiral de la flotte. Mais un de ces jours, ce type ne recevra pas l'antidote ; je ne le trouve pas assez sûr.



	*

	* *

	La porte s'ouvrit lentement, contrairement à l'habitude, et Ron Perton, commandant de l'escadre plopho-sienne de vingt navires, entra.

	
	— J'ai entendu dire que vous aviez essayé d'influencer le garde à l'aide de vos facultés paranormales, dit Perton à André Lenoir, le mutant fascinateur. Soyez sûr que dès le début nous avons pris toutes nos dispositions pour mettre vos forces psi hors circuit.



	Lenoir ne répondit pas au Plophosien. Perton se tourna vers Rhodan, assis avec Atlan à une petite table au centre de la pièce. Kasom était couché par terre, comme à l'accoutumée, Bully et Lenoir sur leurs lits.

	Le géant ertrusien détacha une gourde de cinq litres du ceinturon de sa combinaison, la porta à ses lèvres, but, souffla bruyamment et rota.

	Choqué, le Plophosien aux manières raffinées rougit mais se garda de toute remarque. Il s'était déjà aperçu que le géant voulait le provoquer. Au début il avait pensé retirer sa gourde d'alcool à Kasom mais, sachant qu'il faudrait d'abord étourdir l'Ertrusien avec un tir paralysant, il avait abandonné ce projet.

	
	— Dans quelques minutes nous aurons l'honneur de saluer le Juge à bord du Phœnix, dit Perton à Rhodan. La nouvelle de votre capture lui a fait grand plaisir. Il va décider personnellement de votre destin.



	Rhodan sentait que le commandant plophosien avait peur dudit Juge. Perton n'avait sans doute pas conscience de ce sentiment mais rien n'échappait à l'œil attentif de Rhodan. Le tressaillement des sourcils, le retroussement des lèvres, tout indiquait la nervosité croissante de Perton. Le Plophosien semblait certes se sentir honoré mais, en secret, il eût vraisemblablement préféré que le Maître restât à plusieurs années-lumière de lui.

	
	— J'aimerais que vous vous prépariez, dit Perton d'une petite voix. N'oubliez pas que vous resterez encore quelque temps à bord de ce navire. De vous dépend que ce séjour soit supportable ou non.



	Rhodan comprit très bien le sens profond de ces paroles. C'était absurde, mais Perton craignait qu'une remarque quelconque des prisonniers ne le fasse tomber en discrédit auprès du Juge.

	
	— Nous sommes prêts à recevoir le Maître, déclara Kasom. Nous allons accrocher sur la porte un tableau avec nos heures de visite.



	Pendant un moment il sembla que Perton allait commettre la plus grosse erreur de sa vie et se risquer sans arme à portée des énormes poings de Kasom, mais il se maîtrisa et quitta la cabine en claquant la porte derrière lui.

	
	— Ah ! murmura Kasom en caressant la gourde de cinq litres. Ce flacon est vraiment la seule chose agréable à bord.

	— Cessez de boire, Kasom ! ordonna Atlan. Si ce « Juge » vient ici, il nous faut avoir l'esprit clair.

	— Pensez-vous que ces trois gouttes puissent me rendre noir, Amiral ? demanda Kasom, vexé.



	Ils rirent mais la voix de Rhodan mit un terme à leur gaieté :

	
	— Ainsi donc notre sort va dépendre du déroulement de notre rencontre avec ce Juge.

	— Je ne pense pas qu'il soit possible de négocier avec lui, dit Atlan. Après tout, il descend de Terriens et mes années d'expérience m'ont appris qu'un Terrien déterminé démord rarement de son projet. Si le Juge a décidé de nous tuer, il le fera quoi que nous puissions lui dire.



	Leur silence méditatif fut interrompu par les pas du garde. La porte s'ouvrit violemment. Le garde entra et pointa son paralysant sur les prisonniers.

	
	— Debout ! cria-t-il. Direction le poste central !



	Rhodan repoussa sa chaise et se leva.

	
	— On dirait que notre ami est déjà arrivé à bord, dit-il.



	Puis il enjamba Kasom et se dirigea vers la sortie.

	Des pas tambourinèrent sur la passerelle métallique conduisant à l'estrade de commandement. Quatre hommes se postèrent de part et d'autre de la descente. Leurs visages avaient la fixité de masques.

	Deux robots de combat s'approchèrent ; l'un d'eux resta en haut de la rampe tandis que le second descendait dans le poste central.

	Il régnait un silence de mort.

	Rhodan vit que Ron Perton crispait nerveusement les doigts. Kasom, désinvolte, était adossé à une armoire de distribution et du pied droit battait la mesure d'une mélodie inconnue.

	Un sourire difficile à interpréter se dessinait sur le visage d'Atlan.

	Et alors il arriva - le Juge !

	Flanqué de deux autres gardes du corps, il apparut sur l'estrade de commandement. Rhodan vit aussitôt qu'il s'agissait d'un homme d'une grande détermination. Son pas ferme et son large visage aux traits durs exprimaient à la fois assurance et fermeté.

	Rhodan vit Perton se raidir.

	Le Juge s'arrêta en haut de la rampe et survola du regard le poste central du Phœnix. Son regard passa sur les hommes rassemblés comme s'il pouvait, d'un seul coup d'œil, saisir toutes leurs pensées.

	Rhodan observa le chef ennemi. Le visage du Juge ne reflétait pas une intelligence supérieure mais cet homme possédait une ruse innée et un instinct sûr pour tout type de situation.

	La Juge descendit la rampe, flanqué de ses deux gardes de corps. Leurs regards d'oiseaux de proie semblaient transpercer tous les hommes présents.

	Le Plophosien s'était entouré d'une garde d'hommes dangereux, mais cela n'était pas nécessairement un signe de faiblesse. Rhodan vit que Perton, en grand émoi, pouvait à peine rester en place.

	Hondro s'arrêta devant Perton et l'examina quelques secondes. Manifestement, le commandant ne se sentait pas à l'aise.

	
	— Je vous félicite, dit Hondro d'une voix puissante. Je vous félicite, vous et tous les autres.



	Perton déglutit nerveusement et rougit.

	
	— Merci, Président ! croassa-t-il.



	Hondro passa devant Perton et se dirigea vers Rhodan.

	
	— J'attendais cet instant depuis des années, dit-il calmement. Je savais qu'un jour nous vous attraperions, Rhodan.

	— Je ne vous connais pas, répliqua Perry Rhodan. Qui êtes-vous ?

	— Iratio Hondro, Président du Conseil gouvernemental du système d'Eugal, déclara Hondro avec une révérence moqueuse. L'homme qui vous a vaincu et a mis fin à votre dictature.

	— Dictature ? Je crois que vous confondez la forme de gouvernement du système d'Eugal avec celle de l'Empire Uni.

	— C'est de la dictature quand on n'accorde pas de liberté aux colonies. Oh ! bien sûr, nous avions notre souveraineté, nous pouvions décider tant qu'il s'agissait de notre propre monde ! Mais dans l'espace nous n'avions rien à dire. Là-bas seul Perry Rhodan régnait. Là-bas il prenait les décisions. Il les prenait sans nous, oui, il ne nous interrogeait même pas. J'appelle cela de la dictature, Rhodan !



	Rhodan mesura toute la haine contenue dans ces paroles. Cette amertume avait dû se répandre aussi dans d'autres colonies. Le mécontentement des colons se transformait peu à peu en désir de changer cette situation jugée indigne.

	Après tout, les colons étaient aussi des Terriens.

	
	— Ce vieil homme, poursuivit Hondro en montrant Atlan du bras, a commis la plus grande erreur de l'histoire de la Galaxie en vous remettant le pouvoir sur l'empire des Arkonides. Il n'avait pas le droit de transmettre ce pouvoir à une seule personne.



	Pour Rhodan, cet homme voulait s'affranchir de la puissance de l'Empire. Et sur d'autres mondes qui avaient été colonisés deux à trois cents ans plus tôt, il existait certainement des plans analogues. Dans leur majorité, les Plophosiens ignoraient pratiquement tout de Sol III, ils ne pouvaient comprendre qu'il leur faille se plier aux désirs de Rhodan pour les décisions concernant l'espace.

	
	— Vous pensez peut-être que votre immortalité vous donne le droit de vous moquer des autres ? demanda Hondro, furieux.



	Il se mit à déboutonner sa chemise d'uniforme et sortit un objet ovale pendu à son cou par une chaîne.

	
	— Un activateur cellulaire ! cria Hondro. Je suis immortel, tout comme vous. Seule une mort violente peut mettre un terme à ma vie.



	Ainsi donc Hondro possédait un activateur cellulaire ! L'un des six que les commandos de recherches de Perry Rhodan n'avaient pas encore découverts.

	Cela rendait le Plophosien encore plus dangereux. Il pouvait dresser des plans à long terme, il avait le temps d'attendre calmement le moment propice pour frapper.

	Le Juge se croisa les bras sur la poitrine et regarda Rhodan d'un air provocateur.

	
	— Nous ne voulons plus recevoir d'ordres de vous ou d'un autre homme de l'Empire. Quant à cet Arkonide antédiluvien auquel vous lie une amitié sentimentale, il est de toute façon superflu. Les sentiments d'humanité n'ont pas leur place dans le cosmos. Vos idéaux ont fait leur temps, Rhodan. Vous êtes un vieil homme usé, sans vivacité mentale.



	Atlan voulut répondre mais le regard de côté que lui lança Rhodan lui fit garder le silence. Rhodan comprenait qu'on ne pouvait discuter avec cet homme. Hondro était persuadé de la justesse de ses idées. Son action contre les Terriens était définie par un mélange de haine, d'envie et d'amour-propre.

	Hondro s'adressa à André Lenoir :

	
	— C'est vous, le mutant, je suppose.



	C'était plus une constatation qu'une question.

	
	— Oui, répondit Lenoir avec indifférence.

	— De quelles facultés paranormales disposez-vous ?

	— S'agit-il d'un interrogatoire ?

	— Répondez-lui, André, ordonna Rhodan.

	— Très bien, grogna Lenoir. Je suis fascinateur. Je puis forcer d'autres créatures à faire, contre leur volonté, des choses qu'elles ne feraient jamais dans des circonstances normales.

	— Excellent ! J'ai besoin de tels hommes.

	— Vous vous imaginez peut-être que je vais travailler pour vous ?



	Hondro éclata d'un rire sonore.

	
	— J'en suis convaincu. Vous portez un activateur cellulaire. Si vous n'acceptez pas mes propositions, il me faudra vous ôter cet appareil. Vous savez ce que cela signifie. La déchéance physique interviendra rapidement, votre vie s'achèvera en quelques jours.



	Lenoir comprit qu'il n'avait d'autre solution que de simuler la soumission.

	
	— D'accord, vous gagnez.



	Une expression rusée apparut sur le visage de Hondro.

	
	— Je vous perce à jour, Lenoir. Vous avez l'intention de me tendre un piège dès que l'occasion se présentera. Vous n'y parviendrez pas. Je suis un homme prudent. Je vous forcerai à m'être fidèle et dévoué. Aussi fidèle que mes autres gardes du corps.



	Lenoir jeta un regard mal assuré à Rhodan, mais celui-ci se contenta de hausser imperceptiblement les épaules. Un vague pressentiment disait à Lenoir que le Juge projetait une machination diabolique contre lui.

	
CHAPITRE II

	La seringue scintilla. Deux des gardes du corps de Hondro tenaient solidement Lenoir par les bras.

	
	— Il vaudrait mieux que vous restiez tranquille durant l'injection, dit le Juge. Vous comprenez, nombreux sont ceux qui se montrent récalcitrants et perdent la tête. C'est pourquoi je vous fais tenir.



	Hondro chassa l'air de l'aiguille jusqu'à l'apparition d'une goutte du liquide toxique.

	
	— Peut-être cela vous soulagera-t-il d'apprendre qu'un jour j'ai moi aussi reçu une injection semblable, poursuivit Hondro. Par mon prédécesseur. Mais cet homme était très imprudent. Il me donna l'occasion d'avoir accès à l'antidote. Quand il mourut, j'avais 32 ans. En même temps que le poste vacant de Président du Conseil d'Eugal, je pris de bonnes résolutions.



	Hondro s'approcha lentement de Lenoir. Les deux gardes resserrèrent leur prise. Hondro déboutonna la manche de Lenoir et la roula pensivement.

	
	— À vrai dire, ce poison a été mis au point par les Arras, les Médecins Galactiques. Maintenant vous aurez besoin du sérum inhibiteur toutes les quatre semaines si vous ne voulez pas mourir dans d'atroces souffrances. Moi seul possède ce sérum.



	Les mains puissantes de Hondro tendirent le bras de Lenoir.

	
	— C'est étrange le pouvoir qui se trouve dans cette petite aiguille, dit-il.



	Avec répulsion, Lenoir comprit quelle satisfaction le Juge tirait de ce traitement. Pour Hondro les injections étaient devenues une espèce de rite lui permettant de consolider son pouvoir.

	Le mutant savait que toute résistance était inutile. Il ne broncha pas quand Hondro lui enfonça l'aiguille dans le bras. Hondro injecta pensivement le liquide, retira l'aiguille puis respira profondément.

	
	— Lâchez-le ! ordonna-t-il.



	Lenoir fut libéré.

	Sans ajouter un mot, Hondro sortit.

	Lenoir déroula lentement sa manche. Profondément, il ressentait un désespoir encore inconnu de lui. Maintenant il était entièrement livré à ce monstre.

	
	— Vous voilà des nôtres, dit l'un des gardes. Dans quatre semaines vous aurez besoin de la première injection d'antidote.

	— Peut-être que ces piqûres ne sont qu'un subterfuge.

	— Un subterfuge ?



	Le garde éclata d'un rire cynique.

	
	— D'autres aussi l'ont cru. Quand ils ont réalisé qu'ils se trompaient, il était déjà trop tard pour eux.

	— Que va-t-il advenir de nous maintenant ?

	— Vous serez tous conduits sur Greendor. Là-bas, Al vous attend déjà. Al Jiggers. Il va s'occuper de vous. Quand il aura fini, vos amis et vous serez des citoyens plophosiens utilisables.



	Trois mille lance-flammes et autant de pulvérisateurs d'acide formaient un cercle autour de Central-City, la capitale de Greendor. Plus de la moitié de ces appareils automatiques fonctionnait en permanence pour détruire la végétation envahissante.

	En bordure de la ville l'air empestait les végétaux brûlés : arbres-pieuvres, parukas et fegranzers. Une couche d'humus d'un mètre de haut formait une ceinture autour de la ville. Elle était formée des débris des plantes détruites et des restes des Plophosiens qui n'avaient pas cru à l'existence de plantes plus dangereuses que des bêtes de proie.

	Central-City était construite en bordure d'un vaste océan et adossée aux contreforts d'une chaîne de montagnes qui séparait la ville de l'intérieur du pays. Mais ni les montagnes, ni la mer ne constituaient un obstacle pour les plantes.

	Elles freinaient toutefois la pression d'une nature impétueuse, au point que Central-City était devenue la ville la plus sûre de Greendor. Les autres villes devaient lutter heure après heure pour leur existence.

	Central-City n'était pas seulement protégée par des lance-flammes et des pulvérisateurs d'acide. Des colonnes entières de robots de combat, spécialement conçus dans ce but, étaient à l'œuvre pour ouvrir des brèches dans la forêt et autour de la ville. Des glisseurs armés de radiants planaient au-dessus de la ville pour intervenir immédiatement, en cas d'urgence.

	On les voyait rarement au-dessus de la forêt. Il était dangereux de survoler la jungle. Les parukas avaient une méthode mortelle pour provoquer la chute des glisseurs. Avec une assurance frisant le merveilleux, ils lançaient de grosses graines collantes sur les avions. Ces graines pénétraient dans les tuyères des propulseurs et se transformaient là en une substance solide et indestructible.

	L'aéronef attaqué s'abattait et devenait une proie certaine pour les arbres-pieuvres qui, avec leurs bras-fouets, tuaient l'équipage après avoir aspergé le glisseur d'acide.

	Les arbres-pieuvres étaient l'espèce végétale dominante de Greendor. Grâce à sa supériorité, cet arbre avait pu se propager partout. Il était en mesure de changer très vite de place en sortant ses racines du sol et en les utilisant comme des pattes pour se déplacer.

	Les arbres-pieuvres vivaient en symbiose avec d'innombrables plantes plus petites. Mais eux aussi avaient des ennemis. En dehors des parukas et des fegranzers, des centaines d'autres plantes existaient qui luttaient pour leur vie. La faune ayant été presque entièrement exterminée, les plantes s'étaient adaptées à vivre aux dépens de leurs propres congénères.

	Et ainsi Central-City était entourée d'un enfer en mouvement permanent. Quiconque pénétrait dans la jungle était pratiquement perdu. Seul celui qui survolait les sylves primitives à haute altitude n'avait rien à craindre. Mais personne ne songeait à entrer dans la jungle. Elle paraissait impénétrable.

	Diverses équipes de chercheurs s'étaient risquées à s'avancer dans la forêt, mais rares étaient celles qui étaient revenues. Leurs rapports avaient découragé d'autres scientifiques de suivre leur exemple.

	Le monde végétal luxuriant était conditionné par l'orbite extrême de Greendor autour de l'étoile double des Gémeaux. De même que trois autres planètes, Greendor serpentait entre ces soleils. Il en résultait d'énormes variations de température : tantôt il régnait une chaleur torride, tantôt des périodes glaciaires de plusieurs années s'installaient dès que la planète se dirigeait vers les régions extérieures du système.

	Pendant les périodes de glaciation, la majorité des plantes mouraient pour proliférer avec une profusion encore plus grande dès le retour de la période de chaleur. À chaque époque glaciaire le nombre des arbres-pieuvres survivants se multipliait. Les arbres savaient se retirer dans les secteurs relativement chauds de Greendor. Certes, les Plophosiens leur faisaient la chasse durant cette période mais jusqu'alors ils n'étaient pas parvenus à les exterminer.

	Greendor avait été colonisée par les anciens Plophosiens plus de cent ans auparavant. Les villes étaient encore en voie de développement. La planète possédait une pesanteur de 0,97 et une atmosphère riche en oxygène. Sa surface présentait des continents et de vastes mers.

	Les Plophosiens s'étaient donc installés sur Greendor - c'était leur base secrète où ils avaient pu construire, en toute tranquillité, une gigantesque industrie.

	C'est sur Greendor qu'avaient été construits les radiants de crétinisation devant servir aux Plophosiens pour lutter contre d'autres peuples et d'autres races.

	Les Plophosiens, dans leur majorité, voyaient en Iratio Hondro l'homme qui les conduirait vers des sommets insoupçonnés, à la conquête de la Voie lactée. Rares étaient ceux qui connaissaient les méthodes utilisées par le Juge.

	Pour les Plophosiens, Perry Rhodan était une légende. Hondro, par contre, était une réalité.

	Rhodan et la Terre étaient deux concepts ne signifiant pas grand-chose pour un Plophosien.

	Hondro le savait et en tirait bénéfice.

	
CHAPITRE III

	Il lui montra tout.

	Il lui fit faire le tour de Greendor comme si ce monde était une gigantesque exposition. Il vit les ateliers où étaient fabriqués propulseurs, cellules d'astronefs, armes de toutes sortes et autres produits de l'industrie lourde. Il survola des villes qui étaient en partie souterraines et tournoya très haut au-dessus des effroyables forêts.

	Hondro expliqua sobrement au prisonnier ce qui se passait dans les villes. Pas une seule fois la fierté ou le triomphe ne percèrent dans sa voix, mais il était toujours agressif, semblant considérer chaque construction comme une arme contre l'Empire.

	Peu à peu, Rhodan se fit une idée de la personnalité de cet homme. Hondro était plus terrien que tous les Terriens. Il était plus dur, plus brutal, plus rusé et plus résistant qu'eux. Ce n'était qu'ainsi qu'il pouvait diriger ce peuple ambitieux.

	— Nous allons maintenant vous ramener auprès des quatre autres prisonniers, dit Hondro quand ils arrivèrent à Central-City. Ceci est la capitale. Vous resterez ici, vous et vos compagnons, jusqu'à ce que j'aie décidé de votre sort.

	Ils étaient arrivés sur Greendor environ six heures plus tôt, avec le Phœnix. Rhodan avait été surpris des mesures de sécurité prises. Le dispositif défensif entourant la planète valait au moins celui du Système Solaire.

	Kasom, Atlan, Bully et Lenoir avaient été emmenés tandis que Rhodan avait été invité par Hondro à visiter Greendor.

	Maintenant, six heures plus tard, Rhodan avait une idée bien ancrée de la situation sur Greendor. Le glisseur qu'ils avaient utilisé s'était posé sur le terrain privé du Juge dans Central-City, sur le toit d'un grand immeuble.

	La capitale de Greendor s'étendait devant Rhodan. Il pouvait voir qu'elle était hermétiquement verrouillée. Derrière elle se trouvait l'océan et, de l'autre côté, la chaîne de montagnes. Et partout la forêt, la sylve impénétrable. Sans dispositif de vol, il n'y avait pas moyen de s'échapper.

	
	— Regardez bien autour de vous, lui conseilla Hondro. Vous allez rester ici quelque temps.

	— Cela dépend, répondit Rhodan avec ambiguïté.

	— Vous êtes trop intelligent pour penser à fuir. Vous comptez sur des secours mais ils ne viendront pas. L'Empire est en train de s'effondrer. Dans l'intervalle, les photos de l'épave du Krest ont été envoyées partout. La Galaxie vous croit mort. La main ordonnatrice fait défaut. La guerre éclate partout. Les Akonides ont conclu un traité d'armement avec quelques peuples de Bleus. Allez, venez ! Nous descendons.



	Rhodan s'était attendu à tout cela. Mais il espérait que Mercant et Tifflor, en collaboration avec les autres responsables, pourraient tenir l'Empire.

	Un garde poussa Rhodan dans un ascenseur éclairé où se trouvaient déjà Hondro et le reste de sa garde.

	
	— Nos routes se séparent pour le moment, déclara le Juge. Désormais, Jiggers va s'occuper de vous. Ne le fâchez pas inutilement, c'est un homme facilement irritable.



	L'ascenseur s'arrêta et Hondro sortit. Deux des gardes restèrent près de Rhodan. La descente reprit.

	Quand la porte de l'ascenseur s'ouvrit de nouveau, Rhodan fut poussé dehors. Il se trouvait maintenant dans un hall au plafond bas.

	Ils traversèrent le hall, Rhodan devinait qu'ils se trouvaient dans la cave du bâtiment. Il y avait plusieurs portes mais pas de fenêtres. Murs et plafond étaient badigeonnés de blanc, les portes étaient en métal inoxydable et le sol était recouvert de plastique. Une série de plafonniers carrés éclairaient le hall.

	Les gardes s'arrêtèrent devant une porte, l'ouvrirent et poussèrent Rhodan dans un couloir sombre. La lumière venant du hall suffit à Rhodan pour voir qu'ici les murs n'étaient pas crépis. Le sol était humide et il flottait une odeur d'eaux usées.

	Les deux gardes allumèrent des projecteurs, éclairant un environnement spectral. Le couloir souterrain était voûté et des moisissures étaient collées aux murs humides. Les pas des hommes sonnaient creux. Rhodan se mit à craindre qu'on ne l'enferme ici.

	Le couloir déboucha dans une grande salle. Les gardes allumèrent deux appliques. La salle était beaucoup plus propre que le couloir qu'ils avaient suivi. Elle avait quatre portes.

	Les gardes ouvrirent l'une d'elles.

	Un vieil homme était assis dans une pièce minuscule. Quand Rhodan entra avec les deux Plophosiens, il se leva et fixa un regard plein d'espoir sur Rhodan. Ses yeux étaient ternes comme s'il y avait des années qu'ils n'avaient vu le soleil. Il portait un costume gris et usé.

	— Voici Mackers, dit l'un des gardes. Si vous voulez quelque chose, c'est à lui que vous devrez vous adresser.

	Mackers découvrit une bouche édentée et sourit méchamment. Rhodan lui donna une soixantaine d'années.

	Mackers ouvrit une porte de l'autre côté de la salle. Les gardes poussèrent Rhodan dans une pièce bien éclairée et agréablement aménagée. Il y avait cinq lits, une grande table et cinq chaises. Un petit cabinet de toilette se trouvait de l'autre côté d'une avancée du mur.

	Les hommes assis regardèrent Rhodan avec un regard où brûlait le désir ardent et inextinguible de liberté.

	C'était le regard de prisonniers hantés par l'idée d'évasion.

	
	— Quatre semaines, dit Lenoir avec lassitude. Quatre semaines pour découvrir si je suis assez fort pour résister au Juge.

	— Dans quatre semaines, affirma Kasom, nous ne serons plus ici. Nous allons fuir. (Il s'adressa à Rhodan.) Vous avez eu l'occasion de voir Central-City, commandant. Vous avez certainement réfléchi à la manière dont nous pourrions nous évader.



	Rhodan montra la porte.

	
	— Il y a Mackers, et Hondro sait très bien qu'une fuite est pratiquement impossible.

	— La fuite, dit André Lenoir pensivement. En cas de fuite, chaque mètre qui m'éloignera de Hondro me rapprochera de la mort. Y avez-vous songé, Kasom ?

	— Je suis désolé, s'excusa l'Ertrusien. Naturellement, votre cas est différent. Dans quatre semaines vous aurez besoin d'une injection d'antidote. Et nous, nous ne pouvons vous la procurer.

	— Personne ne peut prendre de décision pour André, intervint Bully. C'est lui qui décidera s'il participe ou non à une évasion.



	Rhodan constata que les hommes parlaient déjà ouvertement d'une possibilité de fuite. Il était inutile de les en dissuader. Discuter d'une évasion qui n'aurait vraisemblablement jamais lieu était le meilleur moyen de les sauver de la résignation.

	
	— Si nous fuyons, ce ne sera que tous ensemble, déclara fermement Lenoir. Quatre semaines c'est long. On trouvera une solution.



	Kasom prit sa gourde et la porta à ses lèvres. Au même moment, Mackers entra, un paquet de couvertures sous le bras.

	Mackers ouvrit sa bouche édentée et, fasciné, regarda Kasom fixement.

	
	— Que buvez-vous-là ? demanda-t-il d'une voix rauque.



	Kasom avala de travers, toussa et aspergea le vieux d'une pluie d'alcool.

	Mackers renifla. Une lueur de convoitise s'alluma dans ses yeux.

	
	— Du schnaps, constata-t-il.



	Kasom fit un pas vers lui. Aussitôt, Mackers sortit une arme. L'Ertrusien s'arrêta.

	
	— Ne vous énervez pas, dit-il vivement.

	— L'usage de l'alcool est interdit sur Greendor. Je dois vous enlever cette bouteille.

	— Cette interdiction est peut-être valable pour vous, déclara lentement Kasom, mais sur cette planète je ne suis qu'un invité.



	Mackers se caressa nerveusement le front. Sa bouche se tordit quand Kasom avala une autre gorgée et soupira d'aise.

	Mackers leva son arme.

	
	— Donnez-moi ça !

	— Je pense que vous voulez mettre cette bouteille en sûreté pour votre propre usage, affirma Kasom impassible. Je vais me plaindre au Juge.



	Mackers se mit à trembler. Il oscillait entre la convoitise et la peur. La peur l'emporta. Mackers était un vieil homme. Mais les vieillards aussi aiment la vie. Et qui s'opposait aux ordres du Juge devait s'attendre à être sévèrement puni.

	Mackers changea de tactique.

	
	— Vendez-moi cette bouteille, proposa-t-il.



	Rhodan avait depuis longtemps compris que l'Ertrusien avait un plan. Il suivit attentivement la conversation, prêt à intervenir si le spécialiste de l'O.M.U. commettait une faute.

	
	— Vendre ? répéta Kasom.



	Il renifla le goulot de la gourde, eut un sourire radieux et avala une autre gorgée. Mackers le regarda faire avec une rage impuissante. Kasom posa la bouteille et la secoua pensivement. Quelques gouttes débordèrent, preuve que la gourde était loin d'être vide.

	
	— Non, dit Kasom. Ce serait enfreindre une interdiction.



	Mackers regarda prudemment autour de lui.

	
	— Nul n'a besoin de l'apprendre. Pendant votre captivité je peux vous être utile dans bien des domaines. Je peux vous fournir de bons repas, vous procurer des informations et mieux chauffer cette pièce.



	Kasom tapota la bouteille de l'index.

	
	— Cela remplace un bon repas et réchauffe mieux que toute installation de climatisation. Quant aux informations, nous n'en avons pas besoin.

	— Allez au diable ! Dites votre prix.

	— Où conduit le couloir souterrain ?



	Mackers le regarda, interloqué, puis il renversa la tête en arrière et se mit à rire.

	
	— Vous pensez à fuir ! Vous pensez à fuir alors que la ville n'est qu'une seule et unique prison dont toutes les issues mènent en enfer ! (Il haussa les épaules.) Le couloir conduit dans la grande cave par laquelle vous êtes venus. L'autre embranchement débouche dans les égouts.

	— Merci, dit Kasom en lui jetant la gourde.



	Avec adresse, le Plophosien l'attrapa et la glissa sous sa veste. Son visage était soucieux.

	
	— Vous ne pensez pas sérieusement à fuir ? Le Juge me punirait sévèrement s'il vous arrivait quelque chose.

	— Personne n'a parlé de fuir, dit Kasom.



	Le visage du vieil homme se modifia. On y lut la résignation.

	
	— De nombreux opposants politiques du Juge ont déjà tenté de s'enfuir d'ici. Tous sont morts. Pensez-y. Certes, on raconte que quelques résistants se maintiennent dans la jungle. Mais quiconque connaît la forêt sait bien que c'est impossiblë. Si vous tenez à la vie, restez ici.



	Sur ces mots, le vieux sortit. Le silence régna un instant dans la cellule.

	
	— Il va s'enivrer, dit finalement Kasom.

	— Les égouts, dit Bully. C'est la voie de la liberté pour nous.



	À l'autre bout de la table, Atlan, qui n'avait dit mot jusqu'alors, se leva.

	
	— Pas si vite, mes amis ! Je crois que nous avons oublié une chose importante: le Juge nous fait surveiller d'une manière plutôt négligente.

	— Mackers est dans l'antichambre, lui rappela Bully.

	— Il est vieux. Vieux et sans caractère.

	— Tous les accès vers le haut sont sûrement barrés, dit Lenoir.



	L'Arkonide secoua la tête.

	
	— La raison pour laquelle nous sommes apparemment à peine surveillés est tout autre. Hondro sait très bien qu'il n'y a tout simplement aucun moyen de fuir.



	Nous pourrions peut-être triompher de Mackers et pénétrer dans les égouts mais nous n'irions pas loin. Le Juge sait que nous pensons à fuir. Il nous connaît. Mais il sait aussi que nous ne pouvons rien faire d'impossible. C'est pourquoi Mackers suffit. C'est pourquoi nous ne fuirons pas.

	
	— L'Amiral a raison, approuva Rhodan. Les paroles de Mackers indiquent clairement que toute tentative d'évasion équivaudrait à un suicide. Le Juge n'attend peut-être même que cela.

	— Suicide ou pas, s'écria Bully avec fougue, nous n'allons pas attendre ici à ne rien faire, que ce dictateur mégalomane décide de notre mort et nous envoie le bourreau !



	—- Mettons aux voix, proposa Lenoir.

	
	— D'accord, dit Rhodan.



	Il s'avéra que Kasom, Bully et Lenoir étaient partisans d'une tentative d'évasion, Rhodan et Atlan étant contre. Rhodan suggéra d'attendre une meilleure occasion mais Kasom et Bully insistèrent pour une action immédiate.

	
	— Très bien, dit finalement Rhodan. Quel est votre plan, Kasom ?



	Une parade de petits hommes verts défilait sur le plateau de la table devant Mackers. Chose surprenante, ils se déplaçaient avec une apparente absence de pesanteur. Mackers les observa quelque temps puis il balaya la table de la main. Les silhouettes disparurent et un éléphant rose se mit à flotter devant les yeux du Plophosien.

	Sur le petit banc à côté de Mackers se trouvait la gourde de Kasom. Un gobelet était posé sur la table. Mackers prit la bouteille, regarda par le goulot comme pour voir combien d'alcool il y avait encore à l'intérieur et remplit le gobelet à ras bord pour la onzième fois.

	Tandis qu'il buvait, un bruit étrange sortit de la cellule. Comme si quelqu'un tambourinait avec ses poings contre la porte.

	
	— Silence ! ordonna Mackers d'un voix tremblante. Voulez-vous alerter les hommes des étages supérieurs ?



	Il lui vint à l'esprit que cela pouvait effectivement se passer. Et alors les hommes de Hondro le trouveraient ivre.

	En titubant, Mackers se leva.

	Il alla jusqu'à la porte et y colla son oreille. Le vacarme venait bien des prisonniers. Mackers jura, sortit son arme et déverrouilla la cellule.

	À l'instant où il ouvrit la porte, il fut saisi et soulevé du sol. Son arme tomba par terre. En un éclair il fut tiré dans la pièce voisine. Une main trois fois plus grosse que la sienne se plaqua sur sa bouche.

	
	— Ne criez pas !



	Mackers se sentait bien trop mal en point pour émettre ne fût-ce qu'un son. Il fut posé par terre et tituba vers la table où il trouva un appui.

	
	— Cela ne vous sert à rien de me bousculer, balbutia-t-il. Vous n'irez pas loin.



	Les prisonniers l'enveloppèrent dans leurs couvertures, le ficelèrent soigneusement et lui mirent un bâillon. Puis il fut posé sans douceur sur un lit.

	Perry Rhodan s'empara de l'arme de Mackers.

	
	— Saluez le Juge de notre part, dit-il.

	— Hummmm ! fit Mackers et son visage devint écarlate.



	Il fut soudain dégrisé. Naturellement les fuyards n'iraient pas loin, mais cela ne plairait pas au Juge qu'il se soit enivré.

	Mackers suivit du regard les prisonniers qui sortaient. De tout façon il les reverrait.

	Vivants ou morts.

	Dans l'antichambre, Kasom reprit sa gourde et empocha le gobelet de Mackers.

	Après avoir traversé la vaste salle, ils parvinrent dans le couloir souterrain. Aussitôt, un air suffocant les frappa. L'obscurité était totale.

	Rhodan posa les doigts sur la paroi glissante du couloir et, la main droite tenant le radiant de Mackers, il s'avança à tâtons. Les autres le suivirent de près.

	Au bout de quelques minutes, ils trouvèrent la porte conduisant à l'intérieur du bâtiment. Elle était verrouillée. Il ne leur restait plus que le chemin menant dans les installations souterraines de Central-City.

	C'était un chemin obscur, froid et humide.

	Un chemin qui menait droit vers des périls inconnus.

	
CHAPITRE IV

	Deux espèces de plantes avaient tiré profit de l'installation plophosienne sur Greendor. L'une d'elles était une vesse-de-loup géante qui éclatait à sa maturité et projetait alors, par surpression, des millions de spores dans l'air. Le vent emportait les spores, jusqu'au moment où une averse de pluie les jetait par terre. La plupart des spores atterrissait naturellement dans la forêt. Là-bas elles n'avaient aucune chance de se développer car la lutte impitoyable entre les plantes voraces ne s'arrêtait pas non plus devant une pousse de champignon.

	Mais plusieurs milliers de spores furent jetées dans les égouts de Central-City et des autres villes. La vesse- de-loup géante profita de l'occasion qui lui était offerte pour maintenir son espèce.

	Elle changea son cycle de vie, comme d'innombrables plantes avant elle. Il fallait survivre à n'importe quel prix.

	Dès lors, les spores restaient accrochées dans la vase et croissaient loin de la lumière du soleil. Dès que les champignons avaient atteint une taille leur facilitant la survie en surface, ils se détachaient de la vase du fond et se laissaient porter vers la mer par les eaux usées.

	Les jeunes champignons étaient creux et pouvaient donc flotter sur la mer. À l'époque de leur libération, la mer, par endroits, semblait couverte de centaines de bouées. Seul un tiers des champignons atteignait la terre ferme, les autres se saturaient d'eau avec le temps et coulaient.

	Les survivants qui atteignaient le rivage étaient en grande partie victimes des arbres-pieuvres et autres plantes. Mais une partie se fixait et croissait, jusqu'au moment où elle atteignait le stade où la vesse-de-loup géante explosait et projetait à son tour des millions de spores dans les airs.

	La vesse-de-loup géante était l'hôte le plus inoffensif des égouts. Mais une autre plante préférait elle aussi passer son stade de développement sous la surface.

	Les Plophosiens l'appelaient herbe-éclair. Au stade adulte cette plante était relativement inoffensive car elle était incapable de se déplacer et se contentait d'attraper, à l'aide de ses tiges collantes, et de désagréger peu à peu les feuilles qui tombaient des autres plantes.

	Mais les capsules séminales de l'herbe-éclair possédaient des particularités dangereuses.

	Dès qu'elles tombaient de la plante principale, elles commençaient leur migration. Un tissu de fils arachnéens qui se rétractaient ou s'allongeaient au besoin, enveloppait les capsules séminales. Quand la capsule se rétractait, elle se transformait en ressort naturel qui pouvait bondir à plusieurs mètres de distance, les fils s'allongeant aussi vite que l'éclair. De cette manière les capsules séminales migraient sur des kilomètres. Des milliers mouraient mais des milliers atteignaient un endroit où elles pouvaient s'installer et croître. Depuis l'installation des Plophosiens, les canaux des villes comptaient parmi les lieux de prédilection des graines de l'herbe-éclair.

	Au repos, les capsules s'ouvraient vers le haut afin de se nourrir. Insectes, rongeurs et vesses-de-loup géantes étaient le plus souvent les victimes des capsules qui se refermaient sur eux. À ce stade les capsules se mettaient à croître. Elles se dilataient jusqu'au moment où une nouvelle herbe-éclair commençait à pousser à l'intérieur. La capsule remplissait alors une dernière fonction. Elle servait d'embarcation à la jeune plante qui flottait ainsi par les canaux vers l'air libre. Comme les vesses-de-loup géantes, l'herbe-éclair enregistrait elle aussi de lourdes pertes en mer, mais d'innombrables plantes-canots atteignaient la rive. Encore une fois les capsules, avec leur précieux chargement, avançaient par bonds ultrarapides. Comme agitées des soubresauts de la mort, elles se frayaient un chemin dans la forêt pour y pourrir, tandis que leur passager commençait déjà à produire de nouveaux tubercules.

	Des centaines de minuscules parasites insignifiants étaient également présents dans les égouts et s'y étaient établis. Les Plophosiens étaient souvent contraints de nettoyer les canalisations bouchées au lance-flammes et à l'acide, tant il y avait d'espèces de champignons, de lichens et de mousses qui proliféraient bien à l'abri sous la surface.

	Les égouts constituaient l'avant-garde de la jungle car celle-ci prenait pied partout où l'occasion s'en présentait.

	Ils avaient parcouru une centaine de mètres quand Perry Rhodan s'arrêta. L'odeur désagréable qui les avait accompagnés pendant tout le trajet était devenue une puanteur à peine supportable. Les parois étaient lézardées, humides et froides. Et les fuyards pataugeaient dans les premières flaques d'eau.

	Rhodan entendit les autres approcher. Il se demanda s'il pouvait prendre la responsabilité de laisser les hommes s'avancer plus avant dans le canal.

	
	— Pourquoi ne continuons-nous pas? demanda la voix impatiente de Bully, dans l'obscurité.

	— Manque d'oxygène, déclara Rhodan. L'air va devenir irrespirable.

	— Si cela empire nous pourrons toujours faire demi- tour, dit Bully. Je n'ai jamais eu le nez sensible. Alors allons-y.



	Ils reprirent leur marche sur le sol humide. Un clapotis se fit entendre.

	
	— Restons tout près les uns derrière les autres, ordonna Rhodan. Il se peut qu'il y ait des puits de drainage ou d'autres trous dans le sol. Comme je marche en tête, je pourrais y tomber. Il vaudrait donc mieux, Kasom, que vous me teniez par l'épaule pour me hisser si nécessaire.



	Il sentit aussitôt la main puissante de l'Ertrusien se poser sur son épaule. Dans cette situation il était rassurant d'avoir près de soi un homme doté d'une telle force.

	
	— Bon, on continue maintenant !



	Rhodan avança lentement. À chaque pas il tâtait le sol du pied. L'humidité augmentait de plus en plus. Le nombre de flaques aussi. Des gouttes tombaient sur les hommes.

	De petites bêtes, chassées de leurs cachettes, filaient entre leurs pieds. S'il y avait des bêtes, il devait aussi y avoir de l'oxygène.

	Un mugissement parvint aux oreilles de Rhodan. Plus ils avançaient et plus il était fort.

	
	— Croyez-vous que ce soit un canal? demanda Kasom.

	— Nous verrons bien. Tenez-moi solidement.



	Après avoir parcouru encore cinquante mètres, les pieds de Rhodan heurtèrent quelque chose de dur. Il s'arrêta et se pencha.

	
	— Une grille métallique, annonça-t-il. Apparemment un canal coule en dessous.



	Ils entendaient le clapotis et le mugissement de l'eau. Un bruit montait des profondeurs, comme si quelqu'un bougeait une charnière rouillée. Rhodan frissonna. La puanteur était maintenant telle que Rhodan croyait se trouver au milieu d'une montagne d'immondices.

	Ils poursuivirent leur route. Une bête se jeta sur Rhodan et lui mordit le pantalon. Il l'envoya au loin d'un coup de pied. La bête heurta la paroi avec un criaillement.

	Soudain, la main de Rhodan qui glissait sur la paroi, rencontra le vide. Il s'arrêta aussitôt. Prudemment, il palpa les environs mais il ne trouva un appui que derrière lui. Un bras latéral de la canalisation devait s'enfoncer dans le sol. Rhodan fit part de sa découverte aux autres.

	
	— Peut-être y a-t-il aussi des sorties de l'autre côté, dit Lenoir.

	— Restez où vous êtes, dit Rhodan. Je vais aller voir avec Kasom.



	Ensemble ils s'enfoncèrent dans la nuit. Après avoir marché une minute vers la droite, Kasom s'arrêta.

	
	— Le mur, commandant, dit-il avec soulagement. Je crois que le couloir par lequel nous sommes venus bifurque de ce côté. À nous de décider si nous allons à droite ou à gauche.

	— À droite.



	Ils appelèrent les autres et reprirent leur fuite. Un peu plus tard, ils passèrent à un endroit où le canal était en partie effondré. Ils durent escalader des décombres et patauger dans un lac de jus puant avant de pouvoir reprendre leur allure précédente.

	Tout autour d'eux ils entendaient maintenant le bruit incessant de l'eau qui coule. Peu après ils rencontrèrent le premier vrai canal. Il était creusé en son centre d'une rigole métallique. Une espèce de passerelle courait de part et d'autre de la rigole. Mais les deux passerelles étaient sous l'eau. De la vase, des algues et des parasites s'y étaient déposés. Le sol était donc glissant. La passerelle sur laquelle ils marchaient n'avait pas de garde-fou, mais les mains tâtonnantes des hommes trouvaient des poignées scellées dans le mur à intervalles réguliers.

	Des innombrables petits canaux latéraux, de l'eau coulait en permanence dans la rigole principale. Au bout de quelques mètres, les fugitifs furent complètement trempés. À son grand soulagement, Rhodan constata que ces eaux usées étaient déjà passées par un processus de filtrage, de sorte que la puanteur restait supportable. Derrière lui, le bruissement se fit plus fort. Comme si une grande chute d'eau était inopinément entrée en activité. Le bruit s'approcha rapidement.

	
	— Accrochez-vous ! cria Rhodan.



	Il s'agrippa à deux mains à une poignée et coinça ses pieds dans l'angle du sol et du mur.

	Quelques secondes plus tard, une masse de mousse, de produits chimiques et de saletés fonça vers eux. Rhodan prit une profonde inspiration et garda son souffle. Au même moment, l'eau le frappa, arracha ses pieds à leur ancrage sommaire et menaça de l'emporter. Rhodan s'agrippa avec détermination à la poignée. Ses oreilles vibraient et bourdonnaient. À tout instant il croyait qu'il allait devoir prendre une inspiration ou lâcher la poignée. La première vague passa. Il put respirer un peu, bien qu'il eût toujours de l'eau jusqu'au cou.

	
	— Tout va bien, commandant? demanda la voix vrombissante de Kasom.

	— Oui, parvint à articuler Rhodan.



	L'Ertrusien n'avait pas à faire un gros effort pour résister à la force de l'eau.

	
	— Je tiens l'un des hommes par le col. Si je ne l'avais pas tenu, il aurait été balayé par le flot.

	— Mais je vais étouffer si vous ne me lâchez pas bientôt, Kasom, gargouilla une voix qui appartenait à ne pas s'y tromper à Bully.



	L'eau baissa en quelques secondes. Les hommes purent se remettre sur leurs pieds. Leurs vêtements trempés étaient lourds. Pourtant Rhodan reprit la fuite sans délai.

	Le sol était de plus en plus irrégulier. Boue et détritus couvraient les deux passerelles et remplissaient la rigole. Leurs pieds s'y enfonçaient jusqu'aux chevilles.

	Soudain, Rhodan heurta quelque chose de mou qui céda aussitôt. Il se pencha et palpa le sol. Devant lui quelque chose nageait dans l'eau. Un objet spongieux. Rhodan ne pouvait savoir qu'il s'agissait d'une jeune vesse-de-loup géante.

	
	— J'ai trouvé quelque chose, dit-il à ses compagnons. C'était posé sur le sol mais ça semble nager. (Ses mains examinèrent l'objet mystérieux.) Il est difficile de l'enfoncer sous l'eau. Peut-être s'agit-il d'un corps flottant. Nous allons l'emporter. Une bouée de sauvetage ne peut pas nous faire de mal.



	Il remit le champignon, qui mesurait déjà un demi- mètre de diamètre, à Kasom. Celui-ci le palpa de ses mains gigantesques.

	
	— Je crois que c'est une plante, commandant.

	— Une plante ? s'éleva la voix d'Atlan. Ici ?

	— Tu n'as pas vu la végétation de cette planète, Amiral, dit Rhodan.



	Ils continuèrent, en silence, chacun suivant ses propres réflexions. On n'entendait que le clapotis de leurs pieds dans l'eau et le mugissement incessant des canaux. Un petit canal latéral les aspergea d'un liquide acide, mais ils supportèrent la brûlure sur leur peau sans mot dire. Passant devant une zone de retenue, ils parvinrent en vue d'un canal situé en contrebas. Kasom les y déposa, l'un après l'autre, se servant de son bras comme d'une grue. Mais Rhodan restait préoccupé: où allaient-ils finalement sortir ? Il y avait d'innombrables possibilités mais aucune ne semblait particulièrement prometteuse. Qu'ils soient poussés vers la mer ou parviennent en surface par un puits d'aération, leur vie serait toujours en danger.

	L'idée de la taille de Central-City le fit frissonner. Les installations souterraines formaient un vaste labyrinthe, une toile d'araignée supradimentionnelle pleine de perfidies et de périls. Ils pouvaient se perdre et ramper pendant des jours et des jours à travers les canaux sans atteindre un but.

	Quelques minutes après leur descente dans le canal inférieur, ils découvrirent tout un rassemblement de jeunes vesses-de-loup géantes.

	Tous les hommes prirent l'une de ces mystérieuses plantes et se l'attachèrent à la ceinture.

	Le cri de Lenoir fut si inattendu que Rhodan sursauta. Il s'arrêta aussitôt. Lenoir gémissait et jurait en même temps.

	
	— Qu'y a-t-il ? demanda Rhodan.

	— Je ne sais pas. Je suis tombé dans un piège.

	— Un piège ?

	— Quelque chose s'est refermé sur mon pied. Je ne peux plus le sortir.

	— Où êtes-vous ? s'enquit Rhodan.

	— Derrière Atlan et Kasom.

	— Je vais voir ce que c'est, annonça Atlan.



	Ils attendirent patiemment que l'Arkonide ait fouillé le fond.

	
	— On dirait un mollusque, fit finalement Atlan. Une assez grosse chose.



	Bully rit.

	
	— Des plantes et des mollusques ! Tout cela paraît dément.

	— Nous ignorons ce que c'est réellement, dit Rhodan.

	— Il est fermement ancré dans la vase et enserre bien le pied de Lenoir, annonça Atlan. Extérieurement c'est dur comme du bois mais plus mou aux ouvertures.

	— Si seulement nous avions une lampe, murmura Kasom.

	— Comment est votre pied ? demanda Rhodan.

	— Je le sens, répondit sèchement le fascinateur. Il est donc toujours là.

	— Kasom, ordonna Atlan, rejoignez-moi et voyez si vous pouvez libérer Lenoir.



	Kasom revint sur ses pas avec un bruit faisant penser à un vapeur à aubes. L'Ertrusien se pencha et examina la jambe de Lenoir.

	
	— Je vais essayer de casser ça, dit-il.



	L'eau gicla, Kasom souffla comme une machine à vapeur. Un gémissement passa sur ses lèvres puis un juron résigné.

	
	— Cette chose est comme soudée, dit-il. Et elle n'est pas plus grande qu'une baignoire d'enfant.



	Il se remit au travail. Les autres écoutaient en retenant leur respiration. Aux bruits, ils pouvaient à peu près deviner ce qui se passait dans l'obscurité.

	Il y eut une secousse. Kasom et Lenoir tombèrent ensemble dans la rigole. Ils en ressortirent en toussant et en crachant.

	
	— Êtes-vous libre, André? demanda Rhodan plein d'espoir.



	Lenoir se secoua comme un chien mouillé.

	
	— En partie, répondit-il avec lassitude. La chose s'est détachée du sol mais mon pied est toujours prisonnier. Cela signifie que je vais maintenant devoir traîner une baignoire avec moi.

	— C'est difficile, dit Kasom. Il ne peut pas bien marcher avec ça.



	Rhodan sortit l'arme de Mackers de sa poche. Peut-être n'était-elle pas sujette à l'humidité et fonctionnait-elle encore. Ils ne pouvaient pas laisser Lenoir ainsi.

	
	— Je vais voir si je peux tuer ce mollusque, dit-il. Il se dirigea dans la direction où il pensait trouver Lenoir. Au bout de deux pas, il sentit quelque chose se refermer sur son mollet droit.



	Il comprit aussitôt ce qui s'était passé.

	Tout comme Lenoir, il avait trébuché sur un piège. Quelque chose était tapi ici, dans la vase, à l'affût d'une proie.

	Quelle que fût cette chose, elle semblait dangereuse.

	Les autres se turent. Ils semblaient deviner qu'il s'était passé quelque chose.

	
	— Venez ici, Kasom, dit Rhodan. Je suis moi aussi prisonnier. Mais soyez prudent. Il doit y avoir d'autres de ces mollusques ici.



	Il était très rare que plusieurs capsules séminales de l'herbe-éclair s'établissent au même endroit. La plupart du temps elles se répartissaient sur toute la longueur d'un canal. La malchance avait fait que les hommes de l'Empire se trouvassent précisément en un lieu de rassemblement inhabituel.

	Avant même que les hommes ne parviennent à l'air libre, les avant-coureurs de la jungle de Greendor menaçaient déjà leur sécurité.

	
CHAPITRE V

	Al Jiggers était assis dans un fauteuil devant l'énorme bureau de Hondro.

	Le Juge-Président le regardait avec un mélange de bienveillance et de curiosité.

	
	— Vous avez reçu votre dernière injection d'antidote il y a près de quatre semaines, dit-il. Cela ne vous inquiète-t-il pas de ne pas avoir été invité à vous présenter pour l'échéance ?

	— Non, monsieur.

	— Et pourquoi ?

	— Je suis votre agent, répondit paisiblement Jiggers. Et sans doute l'un des meilleurs. Je n'ai pas commis d'erreur. Vous n'avez donc aucune raison de me refuser l'antidote.



	Hondro eut un rire de satisfaction.

	
	— Vous me plaisez. J'ai de grands projets pour vous dès que nous aurons définitivement abattu l'Empire.

	— Bien, monsieur, dit Jiggers impassible.



	Hondro poussa une pile de papiers posée sur la table vers Jiggers.

	
	— On traite là-dedans de tout un ensemble de questions. Vous constaterez que de nombreux points ne sont pas clairs, surtout ceux concernant nos amis de l'Empire Uni. Vous savez qu'il importe d'obtenir des informations sur la force militaire terrienne. Ce n'est pas la flotte impériale qui nous intéresse car elle s'effritera à la première attaque. Les alliés des Terriens se montrent déjà peu sûrs. Notre propagande fonctionne à merveille. Mais nous devons absolument tout savoir sur ce qui concerne Sol III directement. Ce n'est que de là-bas qu'un danger et une résistance sérieuse nous menacent. Cinq des plus importants personnages de l'Empire sont entre nos mains. Rhodan, Atlan et Bull sont parmi eux. Ils détiennent pratiquement toutes les informations importantes. À vous de les faire parler.

	— Oui, monsieur, dit Jiggers avec un éclat d'intérêt dans les yeux.



	Hondro se leva et contourna la table d'un pas énergique.

	
	— Interrogez-les par tous les moyens.

	— Oui, monsieur.

	— Pas de mort ! l'avertit le Juge. En cas de nécessité je peux utiliser ces hommes comme moyen de pression contre la Terre. S'ils sont morts, ils ne nous serviront pas à grand-chose au moment opportun.

	— Il existe aussi des morts-vivants.

	— Bien, sourit Hondro. Commencez immédiatement. Je base mes prochains plans sur la conviction que vous apprendrez tout ce qui nous intéresse. Et que vous l'apprendrez vite.

	— Vous pouvez compter sur moi.



	Jiggers prit congé et quitta la pièce. Une fois dehors il se dirigea vers l'intercom le plus proche et appela son bureau. Il ordonna que trois de ses hommes préparent tout pour un interrogatoire.

	Puis l'ascenseur le conduisit dans les profondeurs.

	Quand il arriva dans la cave, il dut constater que Mackers n'était pas à son poste. Une ride verticale se creusa sur le front de Jiggers.

	Son radiant à la main, il se dirigea vers la porte de la cellule.

	
	— Hummm ! fit Mackers dans un effort désespéré pour écarter son bâillon.



	Jiggers rengaina son arme et libéra le vieux.

	Mackers battit nerveusement des paupières. Il regarda Al avec angoisse.

	
	— Ils m'ont..., commença-t-il.

	— Quand ont-ils disparu ?

	— Il y a une heure, répondit Mackers penaud. Plus peut-être. Ils disaient qu'ils allaient emprunter le canal.



	Jiggers le gifla deux fois. Mackers se mit à geindre. La peur de la mort se reflétait dans ses yeux.

	
	— Si jamais ils meurent au cours de leur fuite, je procéderai personnellement à votre châtiment.



	Il lui donna un coup qui le fit tomber sur le lit. Le vieil homme poussa un cri d'effroi.

	Jiggers se hâta de regagner la grande cave. Il trouva rapidement le téléphone. Il appela d'abord le bureau du Juge et décrivit à Hondro ce qui s'était passé.

	
	— Ils n'ont aucune chance.

	— Ils peuvent mourir. C'est ce que vous vouliez éviter. Nous devons les trouver avant qu'ils ne soient tués.

	— Je vais déclencher l'alerte, promit Hondro. Tous les puits de sortie de la canalisation doivent être surveillés. Qui doit se charger de la poursuite ?

	— Mes hommes et moi.

	— Bien. Nous allons rester en liaison. Ils ne trouveront vraisemblablement jamais la sortie de ce labyrinthe.



	Jiggers appela son bureau et ordonna d'envoyer un groupe de trente hommes, dotés d'un équipement spécial, dans la cave.

	
	— Il faut faire vite, ordonna-t-il. Dépêchez-vous. Puis Jiggers retourna dans la prison. Mackers, abattu, était assis dans l'entrée, devant la table. Il se tenait la tête à deux mains.

	— Cela sent l'alcool, constata Jiggers. Avez-vous bu?



	Mackers secoua la tête.

	En deux pas Jiggers fut près de la table et la tira. Mackers s'effondra en avant. L'agent se planta devant lui.

	
	— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il avec un calme dangereux. Avez-vous bu ?

	— Un peu, répondit Mackers en tremblant.

	— Du schnaps, dit Al méprisant. Vous vous êtes laissé acheter avec du schnaps !



	Heureusement pour Mackers les premiers hommes du commando de recherches arrivèrent alors. Cela détourna l'attention de Jiggers. Quand l'agent pénétra avec son équipe dans la canalisation, Mackers était toujours assis sur la chaise. Son visage était enflé.

	*

	* *

	Le 10 octobre 2328, le jour même de la fuite de Rhodan et de ses compagnons, la situation à l'intérieur de la Galaxie était plus confuse que jamais.

	Le naufrage du Krest avait provoqué partout la stupéfaction mais aussi l'exultation. On était généralement convaincu que Perry Rhodan n'était plus en vie. Comme Atlan et Bully n'avaient pas non plus réapparu en public depuis, on supposait donc qu'ils s'étaient trouvés eux aussi à bord du Krest et avaient trouvé la mort.

	Tous les démentis de Mercant et de Tïfflor ne pouvaient empêcher le chaos de s'étendre.

	La dislocation de l'Empire Uni commença alors irrévocablement. La main dirigeante faisant partout défaut, les divers systèmes coloniaux se mirent à suivre leur propre chemin.

	Akonides, Arkonides et Francs-Passeurs se montrèrent sous un jour beaucoup plus désagréable que les colons. Les Akonides contribuèrent au déplacement de la guerre entre les peuples de Bleus dans la partie occidentale de la Galaxie. Les hommes du Système Bleu envoyèrent même des troupes de francs-tireurs pour soutenir les Bleus.

	Les Passeurs, par contre, avaient des ambitions moins militaires que commerciales. Celui qui payait bien recevait des armes. Des moyens de destruction massive les plus modernes et des installations de défense changèrent de propriétaires. Les Bleus obtinrent ainsi des armes qu'eux-mêmes n'auraient pu mettre au point avant des dizaines d'années.

	Des batailles spatiales se déroulaient un peu partout dans la Galaxie. Des révoltes éclataient. Des planètes étaient conquises, des villes gigantesques rasées.

	Tous ceux qui portaient une arme et pouvaient monter à bord d'un astronef semblaient être en route pour prêter main-forte à une rébellion quelconque. Seul le Système Solaire restait calme. Pas un seul navire ne se risquait là-bas.

	Au milieu de la guerre galactique, la Terre était un havre de paix. Mais ce calme était trompeur. Mercant et « Tifflor ne restaient pas inactifs. Ils comprenaient bien que la désagrégation de l'Empire ne pouvait plus être arrêtée dans les circonstances actuelles. C'est pourquoi ils se limitaient à protéger la Terre contre toute attaque venue de l'espace.

	Une partie des navires qui participaient aux recherches de Rhodan fut rappelée. Le Système Solaire se prépara à repousser tout adversaire qui se risquerait à s ' avancer jusque-là.

	Un empire que Rhodan avait mis trois cents ans à bâtir, s'effondra en quelques jours. Tous les groupes en lutte suivaient leurs propres intérêts.

	Mais Sol III n'était pas la seule planète à se tenir à l'écart des combats. Sur Plophos aussi il régnait un calme étonnant. Comme si les colons attendaient l'instant décisif.

	Seul le Juge connaissait le moment précis où les Plophosiens frapperaient. Ils avaient tous les atouts en main.

	
CHAPITRE VI

	Une main sortit de l'obscurité et saisit son bras.

	
	— Est-ce vous, Kasom ? demanda Rhodan.

	— Oui, commandant, gronda l'Ertrusien. Je vais m'occuper de votre pied.



	Aussitôt après, Kasom se mit à tirer sur ce qu'ils pensaient être un mollusque. Il n'y alla pas par quatre chemins et l'objet étrange se détacha du sol. Rhodan put alors lever le pied qui était toutefois toujours pris au piège.

	
	— Prenez l'arme de Mackers, dit Rhodan.

	— C'est dangereux, commandant. Vous pouvez perdre le pied.

	— Palpez le bord du mollusque. Si je ne bouge pas, vous pourrez à faible distance toucher le bord sans me blesser, même dans l'obscurité.



	Pour Rhodan il s'écoula au moins deux minutes avant que Kasom ne tire. Un rougeoiement naquit à ses pieds, comme si un feu de Saint-Elme s'était fixé sur ses jambes. Puis, le mollusque se rétracta. Le Terrien dut serrer les dents pour ne pas gémir de douleur.

	Soudain, le mollusque se mit à tirer sur le pied de Rhodan.

	
	— La chose veut partir ! cria Rhodan surpris. Elle essaie de se déplacer.



	Il y eut un claquement, comme un baiser, et le pied de Rhodan fut libéré. Quelque chose tomba dans l'eau quand il leva vivement la jambe.

	Flac ! entendit-on dans l'obscurité. Flac ! Flac ! Flac !

	Les cheveux de Rhodan se dressèrent sur sa nuque. Il avait le sentiment que cet étrange mollusque était en train de s'éloigner d'eux. C'était comme si la chose disparaissait à grands bonds.

	Une minute plus tard, Lenoir fut lui aussi libéré.

	Peu à peu, le sang se remit à circuler avec un picotement dans ses veines et Rhodan reprit la tête, en boitant, et ordonna le départ. Lenoir et lui s'en tiraient sans blessure mais dans un premier temps ils eurent du mal à marcher.

	Ils avancèrent au moins une heure sans autre incident. Seul Bully heurta un mollusque mais il le toucha latéralement et put mettre son pied en sûreté avant que la chose ne le morde.

	À deux reprises, le canal bifurqua. À chaque fois Rhodan choisit la droite. Ils avaient perdu toute notion du temps.

	Brusquement, le canal qu'ils suivaient fut barré. La main de Rhodan heurta du métal. L'eau trouvait un passage plus bas mais le grillage de la barrière était beaucoup trop serré pour laisser passer les hommes.

	
	— Nous ne pouvons continuer, annonça Rhodan.



	À ses pieds, d'innombrables champignons s'accumulaient eux aussi devant la grille.

	Kasom examina l'obstacle.

	
	— La grille n'est pas toujours dans cette position, dit-il au bout d'un moment. Apparemment elle n'est descendue que lorsqu'il faut attraper de gros objets.

	— Ils ont découvert notre fuite, dit Atlan. Et maintenant ils barrent les canaux.

	— J'ai trouvé un couloir latéral, annonça Bully. Mais il est lui aussi barré.



	Rhodan se fraya un chemin parmi les champignons flottants pour rejoindre son ami. Le canal latéral n'était pas large, il n'avait que deux mètres de diamètre. Après avoir fait dix pas à l'intérieur, Rhodan rencontra un mur métallique fermé.

	
	— Il y a ici un levier ou quelque chose qui y ressemble ! cria Lenoir depuis le canal principal. Peut-être a-t-il été installé pour le cas où le dispositif automatique tomberait en panne.

	— Attention, Lenoir! l'avertit Atlan. Ne le bougez pas !



	Rhodan se hâta de rejoindre le mutant. Lenoir le saisit par le bras et le conduisit vers le levier. La main tendue de Rhodan saisit une poignée métallique. Il tenta prudemment de la lever ou de la baisser. Elle branla un peu mais ne céda pas. Rhodan augmenta la pression.

	Soudain le levier lâcha avec une secousse et remonta. Un grincement, comme si deux surfaces métalliques rugueuses frottaient l'une contre l'autre, parvint aux oreilles des hommes. Le bruit fit frissonner Rhodan.

	
	— Les barrages s'ouvrent ! cria Kasom.



	Du couloir latéral, l'eau arriva à vive allure et se déversa avec une violence inattendue sur les hommes. Rhodan fut entraîné et tomba dans les flots écumants et puants. Kasom poussa un cri ; sa voix parut venir d'en haut. Effrayé, Rhodan pensa que l'Ertrusien s'était laissé soulever par la grille du canal principal.

	Le couloir latéral avait dû se trouver sous l'eau. Quand Rhodan avait ouvert les barrages, l'eau avait fait irruption dans le canal principal. Le flot ne semblait pas prendre fin. Rhodan tourbillonnait au milieu de centaines de champignons. Il ne lui restait d'autre solution que de s'agripper désespérément à un champignon pour ne pas se noyer.

	Puis il fut emporté. Sa tête était plongée dans la mousse et à chaque fois qu'il reprenait son souffle, il inspirait l'horrible bouillon. L'estomac révulsé, il était emporté de plus en plus vite. Il ignorait où se trouvaient les autres. Sans doute filaient-ils comme lui vers un but inconnu.

	Il se cognait constamment mais en ces endroits mouillés et visqueux, ses mains ne trouvaient ni saillie, ni poignée pour s'agripper.

	Une fois il heurta quelqu'un d'autre mais il ne sut pas qui, poussa un cri rauque avant d'être de nouveau avalé par les flots et les ténèbres.

	Il fit ensuite jour si brusquement que Rhodan, aveuglé, ferma les yeux. L'eau devint plus calme.

	Quand il put regarder autour de lui, un spectacle fantastique s'offrit à ses yeux.

	Il nageait au beau milieu de la mer. Des milliers de champignons et de mollusques flottaient tout autour de lui. Et Central-City se dressait comme un château fort sur la rive.

	Le courant emportait Rhodan à vive allure loin de la ville. Il vit qu'il nageait dans une vaste baie. De l'autre côté il pouvait voir un trait sombre : la rive opposée. Là-bas commençait la jungle de Greendor.

	La lumière des deux soleils se reflétait à la surface calme des eaux. Avec détermination Rhodan se roula sur le champignon et se mit à nager avec les jambes.

	De cette manière il s'approcha de plus en plus de la rive lointaine.

	Son évanouissement n'avait dû durer qu'un bref instant. Le champignon qu'il avait attaché à sa ceinture le maintenait au-dessus de l'eau.

	Reginald Bull se souvenait que quelques secondes après l'irruption de l'eau, il avait été projeté contre le mur et avait perdu connaissance. Maintenant il était livré sans défense à la violence des flots qui le portaient vers un objectif inconnu.

	Bully attrapa un autre champignon. Il se mit les deux corps creux sous les bras et fut ainsi maintenu au-dessus de l'eau.

	Il se laissa emporter sans résister. De temps à autre il sentait le fond sous ses pieds mais à chaque fois le courant l'emportait plus loin.

	Au bout d'un long moment il crut voir une lueur devant lui. Il cligna des yeux. Une tâche claire apparaissait. Il était poussé droit vers elle. Encore une fois sa vitesse augmenta comme si l'eau aspirait de toutes ses forces à gagner la lumière du jour. Bully glissa pardessus un tuyau et rentra la tête quand il aperçut les contours d'une grille.

	Aussitôt après, il se retrouva à l'air libre. À droite et à gauche de lui, les rochers se dressaient à la verticale. La pleine mer semblait se trouver plus loin devant. Après s'être habitué à la luminosité, Bully distingua d'autres détails. La sortie du canal avait manifestement été creusée parmi les écueils. Bully fut jeté contre un rocher en saillie et s'y agrippa fermement. Au prix d'un gros effort il parvint à sortir de l'eau.

	À quatre pattes, Bully rampa un peu plus haut. Maintenant il avait une vue générale sur les environs. Derrière lui se dressait Central-City. La gigantesque ville paraissait impressionnante. Devant lui s'étendait une baie, un port naturel qui était toutefois tout à fait inutile pour la race cosmonaute des Plophosiens. De l'autre côté de la baie, là où Central-City ne s'était pas encore étendue, commençait la forêt.

	Bully gémit doucement et voulut se lever.

	
	— Restez couché ! siffla une voix.



	Bully se retourna brusquement. Le visage émacié, barbouillé, qui le regardait d'en haut, entre les rochers, était celui d'Atlan.

	
	— Regardez là-haut ! dit l'Arkonide.



	Encore tout décontenancé, Bully roula sur le dos et regarda le ciel.

	Un glisseur plophosien planait à l'oblique au-dessus d'eux.

	
	— Il fouille la région depuis déjà quelque temps, annonça Atlan. Il y en a encore deux autres plus loin, devant. Apparemment ils s'attendent à ce que nous émergions quelque part par ici.



	Bully jeta un regard alentour.

	
	— Où sont les autres ?



	Atlan rampa lentement vers lui.

	
	— Aucune idée. L'eau les aura balayés d'un canal quelque part. Nous allons traverser la baie à la nage. Je suppose que Perry ira lui aussi par là. Ici c'est trop dangereux. Tôt ou tard les premiers glisseurs se poseront parmi les rochers et fouilleront les canaux.



	Bully baissa les yeux. Il vit que ses vêtements étaient en lambeaux. Il avait des bleus partout. Sa hanche entaillée saignait. Il ne s'était pas rendu compte qu'il avait été blessé. Il arracha une bande de tissu de son pantalon et la noua sommairement autour de la blessure.

	
	— La jungle commence de l'autre côté de la baie, dit-il à Atlan. Ce que Perry nous en a raconté n'a rien d'attirant. Pourquoi ne restons-nous pas ici et ne tentons-nous pas de nous cacher dans la ville ?



	Atlan montra les vêtements de Bully.

	
	— Dans cet état? N'importe qui saura immédiatement qui nous sommes.



	Le glisseur tournait inlassablement au-dessus de la mer.

	
	— Les Plophosiens ne peuvent-ils nous voir ?

	— Des milliers de champignons flottent dans cette baie. Il nous suffit de nous aller mêler à eux pour ne pas être découverts.



	Ils restèrent plusieurs minutes silencieux, couchés à cinq mètres l'un de l'autre entre les rochers chauds. Au-dessous d'eux, l'eau qui s'écoulait du canal clapotait.

	
	— Inutile d'attendre davantage, dit finalement Atlan. Les autres ne semblent pas sortir ici.



	Sur ces mots l'Arkonide passa devant Bully et rampa vers l'eau. Bully se mit lui aussi en mouvement. Seule la tête d'Atlan émergeait au-dessus de la surface, à peine différente des nombreux champignons qui flottaient partout.

	Peu après, les deux hommes nageaient côte à côte en direction de la pleine mer. Bully lança un regard méfiant au glisseur qui poursuivait tranquillement ses orbes. Pour l'équipage de l'appareil, les champignons devaient apparaître comme des points de la grosseur d'une tête d'épingle. Il était difficile de différencier la tête d'un homme de ces points.

	Bully ricana de satisfaction et porta son regard en arrière, vers la ville.

	
	— Amiral !



	Atlan interrompit sa nage et regarda dans la direction indiquée.

	Au pied de la ville, trois navires modernes se détachaient d'un petit quai et mettaient le cap sur les récifs.

	
	— Ils pensent à tout ! murmura Atlan. Allons-y maintenant, Bully ! Nous devons disparaître d'ici avant qu'ils n'arrivent.



	Atlan s'avéra être un nageur plus habile et plus rapide que le Terrien. Bully avait du mal à rester à sa hauteur.

	Il pouvait maintenant voir les autres glisseurs le long de la côte. Et derrière eux, brillant dans la lumière du soleil double, les bateaux de recherches plophosiens approchaient à vive allure.

	*

	* *

	Melbar Kasom guettait intensément les bruits dans l'obscurité. On n'entendait que le clapotis décroissant de l'eau. Lentement, le géant ertrusien descendit de la grille. Il dut franchir la dernière partie du chemin d'un bond. Il atterrit bruyamment dans l'eau qui lui arrivait encore aux genoux.

	
	— Qui est là ? demanda une voix inquiète.

	— Lenoir! s'exclama Kasom soulagé. Je pensais que tous avaient été balayés.

	— Je me suis accroché au levier. Ensuite j'ai frétillé comme un poisson au bout d'une ligne. J'en ai presque arraché le levier.



	Ainsi donc Rhodan, Atlan et Bully avaient disparu quelque part dans les canaux.

	Kasom pataugea vers Lenoir jusqu'au moment où il put le toucher.

	
	— L'eau a baissé, dit-il tranquillement. Vous pouvez lâcher la poignée.

	— Qu'allons-nous faire maintenant? Avez-vous un plan?

	— Nous allons essayer de rattraper les autres.



	Ils suivirent le courant des eaux usées. Le canal bifurqua encore trois fois mais ils continuèrent à prendre la voie de droite.

	Kasom réduisit l'allure. Depuis quelques minutes il croyait sentir un courant d'air frais. Mais cela pouvait n'être qu'une impression. Il espérait qu'il ne se produirait pas d'autre raz de marée car ici il n'y avait rien pour s'accrocher.

	
	— De la lumière ! s'écria Lenoir en arrivant à la hauteur de Kasom.

	— Effectivement. Le canal s'achève vraisemblablement là-bas devant. Je sens déjà de l'air frais.



	La clarté augmenta. Bientôt ils purent apercevoir la mer.

	Alors Kasom s'arrêta brusquement.

	
	— Que se passe-t-il ?

	— Un bateau, chuchota Kasom. Je crois qu'un bateau est passé.



	Collés contre le mur, ils poursuivirent leur route. Plus loin ils virent que les yeux perçants de Kasom ne s'étaient pas trompés. Un bateau de recherches plophosien patrouillait devant la sortie du canal. Deux autres croisaient dans la vaste baie qui s'étendait devant les deux fugitifs. Effondré, Kasom regardait le navire qui fendait l'eau lentement à environ cinq cents mètres delà.

	
	— Et maintenant ? demanda calmement Lenoir.

	— Nous ne pouvons rester ici, répondit l'homme de l'O.M.U. Ils nous cherchent, cela ne fait aucun doute. Et ils arriveront vraisemblablement aussi par les canaux. J'espère en tout cas qu'ils n'ont encore attrapé personne.

	— Dès que nous nagerons hors d'ici, ils nous découvriront, prophétisa Lenoir d'un air sombre.



	Kasom réfléchit un instant.

	
	— J'ai une idée, dit-il.



	Il détacha le champignon de sa ceinture et se mit à y creuser un trou à l'aide de ses doigts puissants. Lenoir le regarda faire avec impatience. L'Ertrusien travaillait en silence, les muscles de ses bras se tendaient tandis qu'il arrachait de gros morceaux de la chair du champignon. Enfin il parvint à évider la plante.

	
	— Que projetez-vous, Kasom ?



	Le spécialiste montra les champignons.

	
	— Ils ne peuvent examiner tous les champignons. C'est là notre chance.



	Sur ces mots il se mit la plante évidée sur la tête. Avec ce couvre-chef grotesque il paraissait encore plus barbare que d'habitude.

	
	— Je crois qu'en vous voyant les Plophosiens prendront leurs jambes à leur cou, dit Lenoir avec un faible sourire.



	Kasom sortit un deuxième champignon de l'eau et le transforma également en déguisement pour le mutant.

	Lenoir s'enfonça le chapeau primitif sur la tête et sourit à Kasom.

	
	— Nous venons peut-être de créer une nouvelle mode.



	Kasom se mit en route, la plante oscillant sur son crâne, comme prête à tomber à tout instant. Mais Lenoir vit bientôt que ses doutes étaient inutiles. L'Ertrusien avait fait du bon travail.

	Bientôt l'eau fut assez profonde pour leur permettre de nager. Kasom se mit à genoux et sortit du canal à grandes brasses. Il ne semblait pas ressentir la moindre crainte. Lenoir se laissa couler et le suivit. Il n'avait jamais été bon nageur mais il espérait pouvoir rattraper Kasom.

	Sans se soucier du navire plophosien, les deux hommes sortirent dans la baie. Aussitôt après, ils virent les glisseurs qui tournaient au-dessus de l'eau.

	Tout indiquait que les Plophosiens étaient déterminés à remettre la main sur leurs prisonniers. Kasom cligna des yeux pour mieux voir la surface réfléchissante de l'eau. Partout flottaient des bancs entiers de ces étranges champignons. Cela augmentait leurs chances d'atteindre l'autre extrémité de la baie.

	Avec témérité, Kasom nagea droit vers le navire plophosien. Lenoir fut soulagé quand le bateau de recherches changea de route et mit le cap sur un autre canal.

	Au milieu de l'eau il avait l'impression d'être perdu ; brusquement il lui parut que cette évasion était vouée à l'échec. Où donc pouvaient-ils aller sur ce monde ?

	Kasom ne semblait pas tourmenté par de telles préoccupations. Il nageait résolument vers son objectif, sans même jeter un coup d'œil en arrière.

	*

	* *

	
	— Rien, dit Jiggers. C'est comme s'ils s'étaient volatilisés.

	— Peut-être sont-ils partis dans l'autre sens, dit un de ses compagnons.

	— Alors ils tomberont entre les mains des commandos de recherches sous la ville intérieure, lui rappela Al. Mais je suis convaincu que Rhodan a suffisamment d'instinct pour avoir trouvé la sortie sur la mer. Je crois que les fugitifs ne se trouvent plus dans les égouts. Ils sont dehors, dans la baie.



	Si un autre qu'Ai Jiggers avait émis cette supposition, il n'aurait récolté que moquerie et incrédulité. Mais personne n'osa rire d'une remarque de l'agent secret.

	
	— Et les bateaux de recherches ? demanda l'un des hommes. Ils devraient en ce cas les avoir découverts. En outre nous avons des glisseurs au-dessus de la baie.

	— Les glisseurs ne peuvent guère les voir s'ils sont encore dans l'eau, dit Al. Et pour les bateaux c'était vraisemblablement déjà trop tard.

	— Mais il ne leur reste qu'une voie pour continuer à fuir : ils doivent pénétrer dans la jungle, intervint un autre.

	— Exact, concéda Jiggers. C'est ce qui m'inquiète.



	Si toutefois ils sont encore en vie, nous aurons du mal à les capturer.

	Il prit contact par phonie avec les autres unités de recherches. Glisseurs et bateaux reçurent l'ordre de concentrer leurs actions sur l'autre rive de la baie. Une partie des équipes de recherches fouillant les égouts fut renvoyée. Les Plophosiens continuèrent à ratisser les canaux souterrains mais seulement sous la ville intérieure.

	Ensuite Jiggers se mit en liaison avec le Juge.

	
	— Allô, Al, répondit Hondro. Les avez-vous ?

	— Non. Nous sommes maintenant juste devant les sorties des égouts mais nous n'avons trouvé aucune trace d'eux. Les commandos de recherches sous la ville intérieure n'ont enregistré aucun succès non plus.



	Pendant un instant ce fut le silence, on n'entendit que le bruissement du récepteur.

	
	— Vous savez l'importance que cela a pour nous de récupérer ces hommes vivants, Al.

	— Oui, répondit Jiggers en se gardant bien de manifester son irritation devant l'impatience de Hondro.

	— Comment comptez-vous procéder ?

	— Nous allons concentrer notre attention sur l'autre côté de la baie. Je suppose qu'ils veulent pénétrer dans la jungle.

	— Est-ce une plaisanterie? Rhodan n'est pas assez fou pour courir un tel risque. Ce serait mettre la vie de ses compagnons enjeu.

	— Les fugitifs n'ont plus rien à perdre, monsieur. Rhodan le sait. Il va tout miser sur une seule carte, même si à la fin il doit abandonner.



	Pour la première fois, la voix de Hondro montra des signes d'inquiétude :

	
	— Et si le groupe de Rhodan ne s'était absolument pas enfui par les égouts ?

	— Où seraient ces hommes sinon ? demanda AI surpris.

	— Ici, dans la ville.

	— Impossible ! laissa échapper Jiggers. Songez au nombre de contrôles qu'il leur faudrait passer pour parvenir ne serait-ce que dans les étages supérieurs du bâtiment principal.

	— Oui, je pense que vous avez raison, Al. Poursuivez les recherches.

	— Très bien.

	— Encore une chose, dit le Juge d'une voix douce.

	— Oui?

	— Pensez à l'injection d'antidote qui arrive à échéance, cela vous aidera.



	
CHAPITRE VII

	Le mur qui s'était avancé presque jusqu'au rivage semblait impénétrable. Pour la première fois, Rhodan voyait la jungle de Greendor à une centaine de mètres de distance seulement. Ses pieds touchaient déjà le fond. Il avait atteint le rivage.

	Il regarda en arrière. Central-City, baignée de lumière, s'étendait de l'autre côté de la baie. D'ici, la capitale de Greendor était moins impressionnante que depuis le toit du bâtiment principal. Cette sensation venait vraisemblablement de la proximité de la forêt, de la menace maléfique qui émanait de la jungle dont les arbres les plus hauts atteignaient presque deux cents mètres.

	À côté de cet archétype d'une évolution naturelle, Central-City paraissait fragile. Mais en réalité, la ville s'étendait toujours plus loin et, lentement mais sûrement, elle vaincrait la jungle.

	Rhodan vit alors les navires de recherches surgir au milieu de la baie, mais ils ne pouvaient plus l'atteindre.

	Debout dans l'eau jusqu'à la poitrine, il regarda pensivement la jungle. Le petit radiant de Mackers était sa seule arme contre la végétation sauvage. C'était bien peu.

	Mais Rhodan savait que les commandos de recherches plophosiens se chargeraient bientôt de prendre la décision à sa place. Ils le forceraient à agir. Et bien qu'il hésitât encore, il savait qu'il quitterait la mer et chercherait une cachette dans la jungle. Il espérait voir surgir Atlan, Bully, Lenoir et Kasom car, ensemble, ils avaient plus de chances de résister aux éventuelles attaques des plantes.

	De la jungle lui parvenaient des bruits inexplicables. Comme si ce mur végétal était en mouvement constant, comme s'il luttait sans cesse pour chaque mètre de ce sol vital.

	C'est alors que la surface paisible de l'eau s'ouvrit à côté de Rhodan. Une tige de plante de la grosseur d'un doigt mais paraissant sans fin se recroquevilla et, par des mouvements convulsifs, roula vers la rive. Sur sa pointe frétillait un poisson qui ne pouvait plus échapper à cette gaule naturelle. Tige et poisson disparurent dans la forêt, de sorte que Rhodan ne put voir la plante qui avait appris à ses racines à se transformer en cannes à pêche.

	Aussitôt après, la fine racine fouetta l'air et replongea dans l'eau. Elle était maintenant posée au fond, guettant une nouvelle proie. Rhodan se demanda combien de racines pouvaient ainsi se cacher sous la surface. Heureusement elles étaient sans danger pour lui.

	Avec prudence, Rhodan pataugea vers la rive. D'innombrables champignons poussaient à proximité immédiate de l'eau. Beaucoup n'étaient plus qu'à l'état de débris, victimes sans doute d'une plante vorace.

	Sur les chapeaux des gigantesques champignons proliféraient d'autres plantes, laissant de profondes cicatrices dans leur chair. Un pied de champignon sur deux était enlacé par des lianes qui tentaient, avec plus ou moins de succès, de traîner leur lourde proie dans la forêt.

	Le rivage était marqué par des traces de tiraillements, de grattages et de coups ; il formait une étroite bande de no man's land, enjeu de violents combats. Mais la proximité de l'eau salée empêchait cependant la forêt de s'avancer jusqu'à la mer.

	Rhodan, qui observait son environnement avec effroi, voyait des processus phénoménaux, des événements qui montraient encore une fois la fantastique faculté d'adaptation des diverses formes de vie.

	Sous chaque vesse-de-loup géante poussaient de petites plantes qui limitaient leur agressivité à laisser dépasser du sable de courtes tiges dotées d'une épine à leur extrémité. Dès que le champignon perdait un morceau de chair - et il en perdait souvent car sur son chapeau se déroulaient des combats acharnés pour la suprématie de cette place relativement sûre -, la plante épineuse essayait d'empaler cette chair. Quand elle y parvenait, elle se retirait vivement sous la surface. La proie restait alors sur le sol mais était systématiquement désagrégée par en dessous.

	Rhodan jeta un coup d'œil en arrière. Les bateaux de recherches s'approchaient peu à peu. Les glisseurs changèrent eux aussi de cap et se dirigèrent vers cette rive-ci. Rhodan comprit qu'il ne lui restait plus beaucoup de temps. Il devait trouver rapidement une place relativement sûre.

	Ses yeux découvrirent un champignon gigantesque, un très vieux spécimen dont le pied couvert de cicatrices mesurait peut-être trois mètres de diamètre. Un mètre au moins étant formé de lianes, de parasites, de déchets et de mousses. Le chapeau, de dix mètres de diamètre, était brun foncé et parsemé de cavités. Une petite forêt y proliférait. D'innombrables lianes et plantes grimpantes étaient tendues entre le pied du champignon et la forêt. Et pourtant rien ne pouvait ébranler le géant.

	Rhodan quitta l'eau et posa prudemment le pied sur la terre ferme. Une feuille grosse comme une assiette, apparemment inoffensive, vola vers lui. Légère comme une plume, elle se posa sur son épaule. Au même moment Rhodan sentit un liquide corrosif lui couler sur le dos. D'une secousse il arracha la feuille. Elle tomba sur l'eau et coula. Rhodan, blessé, saignait.

	Il veilla à ne pas marcher sur l'une des plantes épineuses. D'un petit champignon, une liane tomba sur lui et tenta de l'enlacer. Rhodan l'écarta et se dirigea vers le champignon géant dont le chapeau étalé jetait une ombre gigantesque. Les branches et les racines des autres plantes qui en tombaient formaient comme un rideau.

	Rhodan serra les dents et les écarta. Il atteignit ainsi la véritable tige. Les lianes qui avaient proliféré en une espèce de grillage, formaient une véritable échelle. Rhodan s'éleva rapidement. Il sentait que les plantes grimpantes le palpaient, voulaient le retenir, mais elles n'étaient pas assez fortes pour empêcher sa progression. Il arriva juste sous le chapeau. Ici l'odeur était épouvantable. Un bon tiers du champignon semblait pourri. Choisissant une liane solide conduisant au bord du chapeau, Rhodan avança en suspension. Ses pieds pendaient, fantastique objectif pour les plantes grimpantes de toutes sortes.

	Tout d'abord il n'y en eu qu'une, dont il se sépara facilement. Ensuite le pied droit de Rhodan fut enlacé par une autre, beaucoup plus forte, qui se mit aussitôt à le tirer. Pour garder l'équilibre le Terrien dut rester un instant immobile. Trois autres stolons de plantes inconnues mirent cette pause à profit pour s'enrouler autour de ses hanches.

	Il parvint pourtant à progresser. Quand il eut parcouru la moitié du chemin, il était enlacé par au moins une douzaine de lianes. Il comprit que dans cette situation il ne pourrait atteindre son objectif. Heureusement les lianes tiraient dans des directions différentes, de sorte que leur effet s'annulait en partie.

	Rhodan ressemblait de plus en plus à un gros cocon. Se tenant d'une seule main, il parvint à sortir l'arme de Mackers.

	Il tira. Le rayon d'énergie coupa aussitôt la majeure partie des lianes. Rhodan remit l'arme en sûreté et poursuivit son chemin. Il atteignit le bord du chapeau avant que d'autres amarres ne se soient enroulées autour de lui.

	Il se hissa sur le champignon et atterrit au milieu de plantes proliférant là d'une manière effrénée. Il se redressa aussitôt et se dirigea à la hâte vers le centre du chapeau. Par endroits le sol était dur comme du béton mais il y avait aussi des endroits pourris que Rhodan crevait à chaque pas.

	Il trouva une large dépression et s'y laissa tomber après avoir jeté un coup d'œil aux alentours.

	Pour le moment il semblait être en sécurité. Il resta couché un moment, sans bouger, pour reprendre des forces, puis il se leva pour regarder la mer. Ce qu'il vit fit battre violemment son cœur.

	Sur le rivage, deux hommes couraient pour sauver leur peau. L'un d'eux était Atlan, l'autre, une silhouette couverte de boue, semblait être Bully.

	Derrière eux venait le trio des poursuivants. Trois arbres gigantesques, qui ne mesuraient pas moins de cent mètres, se déplaçaient sur leurs racines comme des mille-pattes et rattrapaient leur retard à une vitesse invraisemblable. D'innombrables bras-fouets pendaient de chaque arbre. De temps à autre ils lançaient leurs tentacules pourvus d'épines pour atteindre les deux hommes, mais la distance était encore trop grande.

	Cependant les arbres ne constituaient pas le seul danger. Les glisseurs avaient presque atteint la rive tandis que les navires de recherches se trouvaient à peu près au centre de la baie.

	Rhodan était debout, tel une statue, sur le champignon.

	Que pouvait-il faire pour sauver la vie de ses deux amis ?

	Atlan et Bully tentaient désespérément d'augmenter l'écart entre les arbres-pieuvres et eux, mais les plantes avaient des centaines de racines mobiles à opposer aux jambes lasses des deux hommes.

	C'était le spectacle le plus fantastique que Rhodan ait jamais vu. Les arbres semblaient sortis d'un cauchemar, ils paraissaient le fruit de l'imagination d'un dément.

	Rhodan se sentait las. En comparaison des dangers qui les guettaient ici, la captivité chez les Plophosiens ressemblait à des vacances agréables.

	Il était là, désarmé, et devait regarder les arbres-pieuvres se rapprocher d'Atlan et de Bully.

	Bully se leva et cracha un jet d'eau de mer. Puis il courut sur le rivage.

	
	— Doucement, l'exhorta Atlan, nous ignorons ce qui nous attend sur la terre ferme.



	Bully marcha alors d'un pas lourd sur le sable tandis que l'eau dégouttait de ses vêtements. Aussitôt après il poussa un cri aigu et se mit à sautiller comme un fou.

	Atlan, qui avait accosté lui aussi, le regarda faire, mi-amusé, mi-inquiet.

	
	— Un cactus ! J'ai marché sur un cactus.



	Bully sautait sur une jambe en tenant son pied blessé à deux mains. Atlan vit que de petites tiges dotées d'épines poussaient partout autour des champignons. Apparemment, dans sa précipitation, Bully avait marché sur l'une d'elles.

	
	— Il nous faut chercher une cachette à proximité du rivage pour pouvoir surveiller la mer sans être découverts.



	Bully regarda la jungle proche avec méfiance.

	
	— Ça ne semble pas manquer de cachettes ici. Reste à savoir combien de temps nous resterons en vie après en avoir visité une.



	C'était, il est vrai, une objection sérieuse. Ils avaient peut-être une possibilité de survie mais seulement au prix de la plus grande prudence.

	Bully avait cessé de sautiller. Il était là, comme figé, et la bouche ouverte, regardait quelque chose qui se déroulait derrière le dos d'Atlan.

	Atlan se retourna brusquement. Sur la plage, trois arbres venaient vers eux ! Et ces végétaux géants fouettaient l'air de leurs branches en forme de tentacules. On voyait des épines acérées sur ces branches mobiles.

	Atlan se ressaisit le premier.

	
	— On file ! cria-t-il d'une voix perçante.



	Comme sous l'effet d'une décharge électrique, le gros Terrien sursauta. Puis, comprenant ce qui se passait autour d'eux, il s'ébranla.

	Atlan courait déjà entre les champignons. Il était inconcevable que des arbres d'une telle taille puissent se déplacer sur leurs racines. Ces géants devaient être les maîtres de la jungle de Greendor. Sans doute ces plantes n'avaient-elles développé cette faculté de déplacement que sous la pression de leurs innombrables adversaires.

	Atlan jeta un regard en arrière. Les arbres-pieuvres s'étaient rapprochés. Ils écrasaient tout simplement les autres plantes sur leur passage.

	Atlan constata qu'ils seraient bientôt rattrapés. Ils ne pourraient maintenir longtemps l'écart entre eux et leurs poursuivants.

	Et ils ne devaient pas non plus oublier le danger que représentaient les autres plantes.

	L'idée que d'autres arbres pouvaient soudain sortir de la forêt devant eux, inquiétait considérablement Atlan.

	Derrière son dos quelque chose s'abattit sur le sol avec un sifflement. L'une des branches-fouets couverte d'épines l'avait manqué de peu. L'Arkonide s'efforça désespérément de courir plus vite. Derrière lui, il entendait le halètement de Bully.

	
	— Dans l'eau ! cria alors une voix. Fuyez dans l'eau !



	Atlan leva les yeux et vit Rhodan, debout sur le chapeau d'un énorme champignon, à une trentaine de mètres de là.

	Atlan comprit rapidement. La mer était leur seule chance. Pourquoi donc n'y avait-il pas pensé ?

	Il changea de direction et se jeta littéralement dans l'eau. Bully suivit une seconde plus tard. Moitié nageant, moitié marchant, ils s'éloignèrent de la rive.

	Les trois arbres-pieuvres s'arrêtèrent sur la plage. Leurs dangereuses branches-fouets frappaient l'eau.

	Bully avait du mal à reprendre son souffle.

	
	— Ouf ! Il s'en est fallu d'un cheveu, gémit-il. Rhodan avait depuis longtemps repris place dans la dépression en haut du champignon pour ne pas être découvert par les arbres. Les dangereux végétaux se tenaient immobiles sur la rive. C'était presque comme s'ils observaient la proie qui leur avait échappé.



	Mais comment l'auraient-ils pu... ?

	Comment les arbres pouvaient-ils savoir qu'ils étaient encore là ? Atlan savait qu'il était absurde d'attribuer à ces géants des facultés visuelles. Ils devaient avoir une autre méthode pour pouvoir suivre des cibles mobiles.

	
	— On dirait que les monstres veulent s'installer là-bas, dit Bully. Qu'allons-nous faire ? (Il jeta un regard en arrière.) Les navires plophosiens arrivent et les glisseurs approchent le long de la côte. Ils vont bientôt nous découvrir.

	— S'ils approchent, nous plongerons. Pour le moment nous ne pouvons regagner la terre ferme.



	Deux champignons venaient vers eux en provoquant plus de remous et de bruit qu'Atlan ne pouvait en attendre de leur part, compte tenu de leur taille. Avec méfiance il observa les deux plantes. Sur Greendor il fallait s'attendre à tout.

	
	— Bonsoir, Amiral, dit le champignon de tête. Pourquoi ne gagnez-vous pas la terre ferme alors que les Plophosiens sont presque sur vos talons ?

	— Nous voici, déclara Lenoir à qui la stupéfaction d'Atlan et de Bully n'avait pas échappé.



	Il émergea de l'eau et le champignon sur sa tête se mit à vaciller. Alors Kasom aussi se leva.

	Atlan poussa un soupir de soulagement. Ils étaient encore tous en vie.

	
	— Nous ne pouvons gagner la rive, dit-il. Les arbres nous guettent.



	En quelques mots il expliqua aux deux hommes ce qui s'était passé. Il leur montra la cachette de Rhodan.

	
	— On pourrait presque supposer que ces arbres disposent d'une faible intelligence. En tout cas, ils se comportent d'une manière insolite.

	— Il va bientôt falloir trouver une idée, dit Kasom.

	— Lenoir, dit Atlan au fascinateur. Ne pouvez-vous pas chasser les arbres ?



	Lenoir, sceptique, secoua la tête.

	
	— Je ne crois pas qu'ils réagissent à des facultés paranormales. J'ai déjà réussi avec des animaux... mais ici?

	— Essayez, insista alors Kasom. Nous n'avons pas le temps de discuter.



	Lenoir haussa les épaules et commença à se concentrer. Tout d'abord il ne sentit aucune résistance, ses forces parapsychiques passaient, sans rencontrer d'obstacle, sur les arbres. Mais soudain il sentit la résistance caractéristique, cette sourde pression dans son cerveau était typique de la rencontre d'un courant psi. Les mutants appelaient cela un contact négatif. Ce terme indiquait que seul un partenaire, à savoir le mutant, produisait des courants psi tandis que le receveur se comportait passivement.

	Le contact négatif avec les arbres-pieuvres était extrêmement faible - mais il était là. Lenoir, totalement surpris, en perdit presque le contrôle de ses forces.

	Il se contenta d'incliner la tête pour informer ses compagnons qui attendaient avec impatience. Lenoir se mit à envoyer ses ordres mentaux à intervalles de plus en plus courts. Il se garda de donner des instructions directes, se contentant d'inciter les arbres à s'éloigner par des symboles mentaux. Il plissa les yeux. Alors qu'il ne pensait déjà plus à un succès, l'un des arbres se mit à bouger.

	Puis, comme après réflexion, les arbres-pieuvres firent demi-tour et se dirigèrent vers la jungle.

	
	— Gagné ! cria Atlan, soulagé. Maintenant il faut filer d'ici.



	Au même instant une fontaine jaillit à côté d'eux.

	
	— Ils nous ont découverts ! cria Bully. Ils nous tirent dessus !



	Atlan se retourna brusquement et regarda la mer. L'un des navires de recherches venait vers eux à vitesse maximale. Le tir devait sans doute servir d'avertissement et les inciter à capituler.

	Mais Atlan n'avait nullement l'intention de se rendre.

	
	— On y va ! dit-il.



	En nageant vigoureusement ils parcoururent la faible distance qui les séparait de la rive. Puis ils coururent à grands bonds sur le sable, ne prenant même plus garde aux plantes épineuses. Pour le moment il importait seulement de se débarrasser des Plophosiens.

	Le bateau tira une nouvelle salve. Juste à côté d'eux, l'impact creusa un sillon d'un mètre de long dans le sol. Ils disparurent entre les champignons, hors de vue de leurs poursuivants. Plus ils approchaient de la forêt et plus nets étaient les sentiers empruntés par les arbres qui se déplaçaient sur leurs racines. Certes, des plantes grimpantes pendaient partout mais la végétation semblait éviter la route des arbres-pieuvres.

	L'Arkonide pensa à Rhodan. Le Stellarque était toujours couché sur son champignon géant. Là-haut il était pour le moment en sécurité.

	Un raclement lui parvint. Le navire plophosien s'était échoué sur la plage. Il pouvait imaginer les hommes armés de paralysants en train de débarquer et de se déployer en tirailleurs.

	Atlan sourit faiblement. Il espérait que la jungle préparait une chaude réception aux Plophosiens.

	*

	* *

	Il était rare qu'Ai Jiggers montrât de l'émotion. Mais quand le bref message du navire de recherches arriva, annonçant qu'on avait découvert les fugitifs sur le rivage, l'agent donna un violent coup sur l'épaule du pilote du glisseur.

	— Allez ! cria-t-il, agité. Nous atterrissons à proximité du navire.

	Quand il s'était avéré que les fugitifs n'étaient plus dans les égouts, Jiggers avait fait atterrir un glisseur et était monté à bord. Il avait ensuite dirigé les opérations d'en haut.

	Il établit rapidement la liaison avec le quartier général du Juge.

	
	— Nous les tenons, dit-il, satisfait. L'un des bateaux les a découverts.

	— Bien, dit brièvement Hondro. Sont-ils tous en vie?



	Jiggers réalisa que le Juge avait mal compris. Hondro pensait apparemment que les hommes de l'Empire étaient de nouveau entre leurs mains. Il lui expliqua la véritable situation.

	
	— Ils ont plongé dans la jungle! s'écria Hondro furieux. Vous savez ce que cela peut signifier le cas échéant, Al.

	— J'en suis parfaitement conscient. En tout cas nous savons maintenant où nous devons les chercher. J'ai donné l'ordre à tous les bateaux et glisseurs de gagner le rivage. Moi-même je vais me poser et diriger les poursuites.

	— Soyez prudent, Al. Je ne tiens pas à perdre trop d'hommes au cours de cette opération.

	— Nous sommes bien équipés. Rhodan et ses compagnons n'iront pas loin. Ils seront bientôt heureux de pouvoir retourner en captivité.

	— À votre place, je ne serais pas si sûr de moi, répondit Hondro, et il coupa la liaison.



	Jiggers raccrocha et se pencha par-dessus le pilote pour mieux voir. En bas, sur le rivage, les premiers hommes quittaient déjà le bateau pour commencer la poursuite.

	Le pilote posa le glisseur juste à côté du bateau.

	Jiggers mit son masque protecteur et se précipita vers la sortie. Il quitta le glisseur le premier. Des flots d'hommes sortaient toujours du navire.

	
	— Dans quelle direction ont-ils disparu ? cria-t-il au premier Plophosien passant près de lui. L'homme montra la forêt. L'agent jeta un bref coup d'œil au glisseur et, d'un signe de la main, appela l'équipage.



	À cet instant, Jiggers avait complètement oublié les dangers de la jungle de Greendor. H se concentrait avec fanatisme sur sa tâche : il n'oubliait pas qu'il ne pourrait vivre que si le Juge lui administrait l'antidote.

	Un bel échange, pensa-t-il avec sarcasme. Cinq précieux prisonniers contre quatre semaines de vie.

	
CHAPITRE VIII

	À la dernière minute les événements s'étaient précipités. À peine avait-il appelé Atlan et Bully que Kasom et Lenoir avaient eux aussi surgi de la mer. Puis Rhodan vit les arbres-pieuvres se retirer et disparaître dans la forêt. Il aurait bien aimé savoir ce qui les avait incités à agir ainsi.

	Aussitôt après, les quatre hommes furent repérés par les Plophosiens. Les fugitifs atteignirent la forêt et y disparurent. Rhodan comprit que pour le moment il ne pouvait les suivre. Le navire était déjà trop près. S'il était alors descendu du champignon, on l'aurait inévitablement découvert.

	Les Plophosiens débarquèrent et se précipitèrent vers la forêt. Quelques-uns hésitèrent toutefois. La peur de la jungle était trop profondément ancrée en eux.

	Le premier glisseur se posa quelques minutes après l'échouage du premier bateau.

	Rhodan constata que la plupart des Plophosiens portaient des masques apparemment destinés à protéger leurs visages contre les attaques des plantes.

	Nul ne se soucia des environs immédiats. Pour le moment Rhodan était en parfaite sécurité.

	Mais accablé, il pensait à ses compagnons. Pour eux la situation n'était pas rose. Si un miracle ne se produisait pas, ils reprendraient le chemin de la prison ou bien ils seraient attaqués par des plantes voraces.

	Un autre navire accosta et au moins six glisseurs se préparèrent à atterrir. Dans quelques minutes, la plage grouillerait de Plophosiens.

	Rhodan vit que le petit Plophosien qui était sorti le premier du glisseur, prenait la tête d'un groupe de huit hommes et disparaissait dans la forêt.

	Dans des circonstances normales, les quatre fugitifs n'auraient eu aucune chance d'en réchapper, mais la sylve primitive de Greendor offrait de nombreuses cachettes.

	Rhodan s'allongea au fond de la dépression. Si on ne le découvrait pas par hasard, il pourrait demeurer ici des heures. Il espérait qu'il ne resterait que très peu de Plophosiens de faction près des navires et glisseurs. Il lui fallait attendre. Peut-être une occasion lui serait-elle offerte.

	Sur la plage le calme revint progressivement. Le bruit des commandos de recherches s'était éteint. Rhodan sortit de sa cachette pour observer les environs. La jungle avait avalé les Plophosiens.

	Rhodan dirigea son attention vers le rivage. Trois navires avaient accosté. Les glisseurs étaient posés plus loin. Des gardes patrouillaient entre la jungle et la mer.

	Rhodan s'avança encore plus près du bord. Les Plophosiens concentraient leur attention sur la forêt.

	Rhodan comprit qu'une occasion aussi favorable de quitter le champignon ne se reproduirait pas au cours des prochaines heures.

	Ses mains tâtonnèrent sous le chapeau à la recherche d'une liane qui lui permettrait de se laisser glisser au sol.

	C'est alors qu'il sentit un léger tremblement parcourir le champignon. Il se retira aussitôt.

	D'où venait cet ébranlement ?

	Se passait-il quelque chose sous le chapeau, qu'il ne pouvait voir d'en haut ? Des Plophosiens s'étaient-ils approchés de l'autre côté et grimpaient-ils maintenant sur le pied ? Rhodan se laissa glisser à la hâte dans la dépression et sortit son arme.

	De nouveau le champignon vibra, cette fois-ci beaucoup plus fort. Rhodan avait l'impression que les vibrations venaient de l'intérieur du chapeau.

	La vesse-de-loup géante parut gonfler, son enveloppe extérieure couverte de cicatrices se tendit. Les plantes qui poussaient sur elle oscillèrent d'un côté et d'autre comme si un vent violent s'était levé. Rhodan suivait intensément les mystérieux événements.

	Il ne pouvait que rester couché dans la dépression, l'arme au poing, et attendre.

	Ploc ! fit alors le champignon. Ploc ! Ploc ! Ploc ! Ploploploc !

	Soudain tout le chapeau parut être sous tension, comme le toit d'une tente gonflé par une violente tempête.

	La vesse-de-loup géante que Rhodan avait choisie pour cachette était vieille, vraisemblablement l'une des plus vieilles de son espèce. Même pour les autres plantes il était difficile de la mettre en situation fâcheuse.

	Le champignon-patriarche était mûr depuis longtemps. Des millions de spores attendaient à l'intérieur d'être projetés dans les airs. Mais le vieux géant avait des difficultés car sa peau balafrée, envahie, était dure et coriace. En dépit de tous ses efforts, le champignon n'était pas parvenu à produire l'explosion libératrice qui l'aurait débarrassé de la semence.

	Et voilà qu'il avait reçu une aide inattendue. Le poids du corps de Rhodan, ses coups de pieds et ses mouvements avaient réussi à accomplir ce que la plante n'avait pu faire jusqu'alors. Partout où il n'était pas encore attaqué par la pourriture, le champignon se tendit, prêt à jeter dans les airs son dernier chargement de spores.

	Mais Rhodan ne savait rien de tout cela et se demandait toujours d'où pouvait venir la vibration. Il pensa à des séismes marins et continentaux, à des Plophosiens, à des bêtes sauvages...

	Prudemment il se redressa un peu afin de pouvoir regarder le rivage. Pour cela il s'appuya sur ses coudes. Le champignon s'agita de plus en plus.

	Sur la plage rien n'avait changé. Les sentinelles poursuivaient leurs rondes en regardant toujours en direction de la jungle.

	C'est alors que le champignon explosa !

	Il éclata en trois endroits.

	Tout se passa si vite que Rhodan n'eut guère le temps de réagir. La dépression où il avait choisi de se cacher éclata avec un claquement sec. Enveloppé par des milliers de spores, Rhodan fut soulevé. Mais il était trop lourd pour être projeté à plus d'un mètre de haut. La semence autour de lui ressemblait à un brouillard épais.

	Puis Rhodan retomba dans le champignon, arrachant au passage les peaux maintenant molles, et passa au travers de l'épais chapeau. Seul l'enchevêtrement de lianes et de plantes grimpantes le retint. Tout cela se passa en quelques fractions de secondes. Beaucoup trop hébété pour réagir, Rhodan s'agrippa instinctivement. Tout autour de lui régnait la pénombre mais il avait le sentiment que sa jambe droite pendait à l'air libre.

	Sa première pensée fut pour les Plophosiens. L'explosion devait avoir attiré l'attention des sentinelles. Peut-être avaient-elles déjà fait cercle autour de la plante et attendaient, l'arme en joue, de pouvoir le capturer.

	Le claquement avec lequel l'énorme plante lança ses spores dans l'atmosphère fit sursauter Kretnang et tous les autres gardes. Il fit volte-face pour découvrir le tireur présumé. Il vit alors le chapeau enveloppé de poussière d'une vesse-de-loup gigantesque. Avec soulagement il baissa son arme.

	
	— Par toutes les planètes ! s'exclama un autre Plophosien. C'est le plus gros champignon que j'aie jamais vu !



	Kretnang acquiesça.

	
	— C'était vraisemblablement sa dernière éjection de spores. Il s'est complètement affaissé sur lui-même.



	Ils regardèrent une partie des spores descendre vers le sol tandis que la majorité était emportée par le vent. Peu à peu le nuage de spores s'éclaircit et le champignon proprement dit apparut.

	Incrédule, Kretnang écarquilla les yeux.

	Sous le chapeau du champignon pendait une jambe humaine ! Une jambe couverte de haillons qui oscillait lentement. Kretnang ferma un instant les yeux puis les rouvrit. Non, il ne s'était pas trompé. Une jambe pendait du champignon. Or là où il y avait une jambe, on devait aussi trouver le reste du corps.

	Kretnang se mit à trembler d'excitation.

	Quelqu'un était perché là-bas dans le champignon, sans doute avait-il été blessé par l'explosion, ou même tué. Kretnang réfléchit fébrilement. Tout d'abord il pensa attirer l'attention des autres sur sa découverte. Mais il changea d'avis quand il vit que les autres sentinelles ne se souciaient déjà plus de cet événement banal.

	Kretnang flaira une chance. Si cette jambe appartenait à un prisonnier évadé, il pourrait alors le capturer.

	Un tel exploit lui vaudrait la reconnaissance de ses supérieurs et peut-être une promotion.

	Kretnang s'assura que les autres ne l'observaient pas, puis il se dirigea, avec une indifférence feinte, vers le champignon.

	La jambe bougeait maintenant plus violemment, signe certain que l'homme était encore en vie. Le cœur de Kretnang battit plus vite. Il serra fortement son arme.

	Enfin il arriva sous le chapeau et fouilla des yeux l'enchevêtrement de lianes.

	Son regard tomba sur la gueule d'un minuscule thermoradiant pointé sur lui.

	Une voix si paisible que Kretnang ne l'oublierait jamais, déclara alors :

	
	— Ne bouge pas, mon ami !



	En présence de cette menace mortelle, le Plophosien n'eut d'autre solution que d'obéir. Il leva les yeux et vit une silhouette négligée, un visage émacié dont les yeux clairs étaient fermement posés sur lui. Jamais il n'avait été regardé de la sorte. Cela lui fit perdre son assurance.

	
	— Contourne lentement le champignon, lui ordonna-t-on. Arrête-toi de l'autre côté du pied de façon à ce que les types sur la plage ne puissent te voir.



	Kretnang trottina docilement vers l'endroit indiqué en maudissant intérieurement sa mauvaise fortune.

	
	— Très bien. Maintenant tends-moi ton arme, mais très prudemment.



	Kretnang avala sa salive et obtempéra.

	
	— Très bien, le félicita l'homme comme il l'aurait fait pour un bon élève.



	Kretnang s'attendit alors à être abattu. Il avait les mains moites. L'impression que chaque respiration pouvait être la dernière, ne le lâchait plus.

	
	— Maintenant grimpe jusqu'à moi.



	Alors Kretnang ne sut plus où il en était. Qu'est-ce que cela signifiait? Pourquoi le fugitif ne l'abattait-il pas tout simplement de là-haut ? Kretnang reprit espoir. Il se tourna et escalada le champignon. Avec le canon du paralysant le Terrien le dirigea dans la direction souhaitée. Enfin Kretnang rampa jusqu'à la partie effondrée du chapeau. Il faillit s'évanouir devant l'horrible odeur de pourriture.

	Alors l'inconnu tira. Kretnang sentit ses membres se raidir. Il s'effondra sur lui-même. Il devina que l'adversaire venait vers lui. Mais que voulait ce fou? Ne savait-il pas qu'un comité de réception armé l'attendait en bas ?

	Un visage se pencha sur lui.

	— Vous permettez que j'emprunte votre uniforme? demanda poliment l'homme.

	Et il se mit à le déshabiller, sans hâte particulière mais sans perdre de temps. Quand il eut fini, il couvrit Kretnang de ses propres haillons et disparut. Kretnang pensa avec effroi à ce que cet homme projetait de faire. Sans doute voulait-il se mêler incognito à la garde et s'enfuir avec un glisseur.

	Mais le Plophosien se dit ensuite qu'il était tout simplement impossible de réaliser un tel projet. L'inconnu agissait par pur désespoir.

	Cette idée réconforta Kretnang.

	Quand Perry Rhodan se laissa tomber sur le sol, il n'avait pas de plan précis. Il ignorait comment il allait procéder. Il lui faudrait s'adapter à chaque situation nouvelle. Il comprenait bien qu'il n'avait pas la moindre chance de s'emparer d'un glisseur.

	Mais il devait tenter sa chance. Après avoir été découvert il n'avait eu d'autre solution que d'éliminer discrètement le Plophosien. Heureusement cet homme imprudent n'avait pas alerté les autres sentinelles.

	La tête baissée, Rhodan contourna le champignon et s'en alla tranquillement vers le rivage. Il devait à tout prix empêcher qu'on ne voie son visage. Car non seulement il n'avait aucune ressemblance avec l'homme resté dans le champignon, mais Rhodan avait aussi une barbe épaisse et toute souillée.

	Il s'approcha peu à peu du premier bateau sans qu'on se soit soucié de lui.

	Rhodan vit qu'il ne pouvait atteindre les glisseurs. Il changea aussitôt de plan. Il décida de se diriger vers l'un des bateaux. Là-bas il pourrait se cacher et attendre d'être ramené à Central-City sans être découvert. Ce qui se passerait ensuite était sans importance pour le moment. Il devait saisir la chance qui s'offrait à lui.

	Pas à pas, il s'approcha du bateau plophosien. Le léger clapotis des vagues frappant la coque couvrit le crissement de ses pas sur le sable.

	La passerelle était toujours sortie. Rhodan y posa le pied avec soulagement. Contre toute attente, tout semblait bien se passer. Sans regarder en arrière, Rhodan monta à bord.

	
	— Kretnang !



	L'assurance qu'il commençait à ressentir expira brusquement. Il se força toutefois à poursuivre sa route. Peut-être cet appel ne s'adressait-il pas à lui.

	
	— Kretnang! Qu'est-ce que ça signifie? Veux-tu quitter ton poste ?



	Rhodan s'arrêta. Il était perdu. Cela ne faisait aucun doute. Pour la seconde fois il tombait entre les mains des Plophosiens.

	Il se retourna lentement comme pour réfléchir à ce qu'il lui restait maintenant à faire. À l'instant même où il leva les yeux et montra son visage aux hommes surpris, sur la plage, il leva le paralysant de Kretnang et se mit à tirer.

	Même seul, Perry Rhodan était un adversaire extrêmement redoutable.

	Mais il ne pouvait accomplir de miracle.

	Ils lui réglèrent son compte deux minutes plus tard. Quand il fut touché par un tir paralysant, sept Plophosiens gisaient, immobiles, sur le rivage.

	Rhodan était de nouveau prisonnier d'Iratio Hondro, le Président du Conseil du système d'Eugal.

	
CHAPITRE IX

	Comme venu du néant, le bras-fouet de l'arbre-pieuvre surgit au-dessus du chemin et jeta Bully, qui marchait en tête, à terre. Le Terrien poussa un appel au secours étouffé puis roula sur le dos et resta étendu. Instantanément, son corps fut enlacé par des vrilles vertes.

	Avec fracas, l'arbre-pieuvre sortit sur le chemin. La pénombre régnait toujours à l'intérieur de la jungle car le soleil double ne pouvait percer le drap épais de la forêt. Seuls les arbres-pieuvres émergeaient au-dessus de cette forêt, ainsi que des plantes plus petites ayant la chance de s'installer en parasites dans les branches supérieures des arbres géants.

	Le sol parut vibrer. Il y eut des bruissements et des craquements mais l'arbre-pieuvre s'avança inexorablement. Bully avait manifestement perdu connaissance.

	— Lenoir! chuchota Atlan d'une voix à peine audible. Lenoir ! Aidez-le !

	L'Arkonide comprenait parfaitement qu'il exigeait presque l'impossible de Lenoir. Devant eux se trouvait un adversaire superpuissant, plus dangereux et plus vorace que toute autre plante sur Greendor - et le fascinateur devait se concentrer !

	Mais Lenoir n'était pas homme à laisser tomber ses amis. La vie de Reginald Bull était enjeu. Le risque de traîner l'homme inconscient hors de la zone dangereuse était trop grand. L'arbre-pieuvre aurait de nouveau frappé.

	Atlan et Kasom reculèrent un peu tandis que Lenoir restait entre l'arbre et eux.

	La proximité de l'arbre-pieuvre avait un avantage: les autres végétaux de la jungle se retirèrent, fuyant devant le plus effroyable de tous les adversaires. Des fleurs se fermèrent, des feuilles se recroquevillèrent, des tentacules déployées sur le sol pour guetter une proie furent rentrées en un éclair et des feuilles volantes changèrent de route.

	Lenoir dirigea ses courants paranormaux contre l'arbre-pieuvre. A sa grande surprise le contact s'établit beaucoup plus vite qu'avec les trois arbres de la plage. Oui, Lenoir eut l'impression que cet adversaire était particulièrement réceptif.

	Plus calme, le fascinateur fit agir ses forces psi sur la plante. Pour lui, le processus n'avait rien d'extraordinaire mais la cible choisie était pour le moins insolite.

	Peu à peu l'arbre-pieuvre cessa de fouetter l'air avec ses tentacules.

	Kasom passa alors comme une flèche devant Lenoir et courut vers Bully. Il souleva l'homme évanoui et le lança sur son épaule. Puis il revint sur ses pas et adressa un sourire soulagé à Lenoir.

	— Bien, André, dit Atlan, les lèvres sèches. Bully est en sécurité.

	D'un geste de la main Lenoir indiqua qu'il n'avait pas encore fini. Il tenait toujours l'arbre sous son emprise mentale. Il constata qu'il pouvait diriger le géant. Plus longtemps il tenait l'arbre-pieuvre sous son contrôle et plus facilement il en venait à bout.

	Enfin il put se risquer à parler en même temps à ses compagnons.

	
	— Je l'ai cloué, dit-il à Atlan, un mélange de fierté et de lassitude dans la voix.



	Atlan guetta les bruits de la jungle pour savoir si leurs poursuivants s'étaient rapprochés. Mais il était impossible de distinguer des bruits isolés dans cet enfer vert.

	Kasom s'occupa de Bully qui avait repris ses esprits. Quelques secondes plus tard, le coriace Terrien était de nouveau sur pied. Il jeta des regards furieux à son vainqueur.

	
	— Renvoyez l'arbre, André, dit Atlan. Lenoir secoua la tête en silence.

	— Je le tiens, dit-il avec insistance. Comprenez, Amiral : je maîtrise maintenant cet arbre et il ne nous fera rien.

	— Êtes-vous cinglé ? demanda Bully.

	— Nullement. L'arbre va peut-être obéir à mes ordres.



	Atlan observait avec méfiance l'arbre-pieuvre immobile. Lenoir pouvait avoir raison mais il ressentait pourtant un certain malaise à l'égard du géant.

	
	— Qu'avez-vous l'intention de faire, André ?



	Le mutant fit un large geste.

	I — Ici nous sommes menacés en permanence. Je ne ; pourrai influencer parapsychiquement les plantes beaucoup plus primitives que ces arbres. Nous devons donc nous protéger.

	Atlan devinait que le fascinateur avait déjà des idées sur la manière dont ils allaient maintenant procéder.

	
	— Je crois qu'il existe un moyen de communication ' entre ces arbres, poursuivit Le noir.



	\      Le visage émacié d'Atlan ne montra pas la surprise que lui causait la remarque du mutant.

	
	— Expliquez-vous.

	

	

— C'est une espèce de communication sur une base psi.

	— Incroyable ! Vous ne pensez tout de même pas que ces plantes ont subi une mutation ?

	— Oh si ! Leurs facultés de déplacement sont également la conséquence d'une mutation par à-coups, de même que les branches-fouets.

	— Mais il s'agit là de modifications externes, objecta Bully.

	— J'estime que ces arbres étaient déjà capables de communiquer entre eux alors que leurs racines étaient encore profondément ancrées dans le sol. Ils peuvent se faire comprendre de leurs congénères, cela est certain.



	À voir la plante immobile, l'affirmation de Lenoir paraissait une pure sottise. Mais le fascinateur n'était pas homme à affirmer quelque chose sur un simple soupçon. Et Lenoir semblait précisément vouloir utiliser à ses propres fins cette possibilité de communication des arbres-pieuvres entre eux.

	
	— Supposons que vous avez raison, dit calmement Atlan. Que comptez-vous faire de votre victime ?



	Lenoir eut alors un large sourire.

	
	— Cet arbrisseau est promu au rang de traducteur, déclara-t-il. Il va nous aider à rester en liaison avec ses congénères, d'une manière compliquée, certes, mais efficace. Et surtout nous allons ainsi pouvoir éviter toutes les attaques de ces arbres.

	— Mais ce n'est sans doute pas tout, supposa Atlan.

	— Exact. Nous avons maintenant un moyen de transport et une cachette relativement sûre d'où les Plophosiens ne pourront nous dénicher de sitôt.



	Atlan commençait à entrevoir le plan imaginé par cet homme. Un plan qui ne pouvait naître que dans le cerveau d'un Terrien : téméraire, incroyable et insensé.

	Comme si Lenoir avait deviné ses pensées, il montra l'arbre-pieuvre et dit tranquillement :

	
	— L'arbre va nous accueillir.



	Aussitôt Bully se mit à protester. Son corps portait encore les traces de l'attaque éclair.

	
	— Tout cela est absurde, dit-il d'un air bougon. En ce qui me concerne, vous pouvez grimper au sommet de l'arbre, moi je fuirai à pied.

	— Qui a dit que nous devions nous percher dans les branches comme de vieilles corneilles ? demanda Lenoir avec humour. Nous allons nous installer dans l'arbre.

	— Tiens donc ! fit Bully, revêche.

	— Lenoir, intervint Atlan, ne nous laissez pas plus longtemps sur le gril. Les Plophosiens peuvent surgir à tout moment et vous nous faites jouer aux devinettes !

	— Excusez-moi, Amiral. À l'intérieur du géant il y a plusieurs grandes cavités en général occupées par des plantes vivant en symbiose avec l'arbre.

	— On va jeter les anciens locataires dehors et prendre leur place, dit sèchement Kasom.

	— Exactement. Et dans le tronc de l'arbre, plus rien ne pourra nous nuire.

	— Naturellement vous y entrerez en premier, proposa Bully.



	Sans répondre, Lenoir se dirigea vers l'arbre-pieuvre. Il ne semblait pas éprouver la moindre crainte.

	
	— Rattrapez-le, Kasom, cria Bully. Ne voyez-vous pas qu'il veut se suicider ?

	— Attendez, Melbar ! intervint Atlan. Attendez encore un instant.



	Ils virent Lenoir s'approcher du monstre sans rencontrer d'opposition. Aucun bras-fouet ne se leva, menaçant, aucune racine ne rampa sur le sol. L'arbre-pieuvre ne paraissait pas faire grand cas de la présence de } Lenoir.

	Le mutant escalada habilement les racines et atteignit finalement le tronc proprement dit. Il fit signe aux autres.

	
Bully et Atlan échangèrent un bref coup d'œil. Kasom poussa un vague grognement.

	Sans doute auraient-ils hésité encore longtemps mais un bruit de plus en plus fort, derrière eux, fit pencher la balance.

	
	— Les Plophosiens ! siffla Atlan.



	Le vacarme des poursuivants se différenciait bien maintenant des bruits de la jungle. Toute une troupe devait se frayer un chemin dans la forêt. Les Plophosiens paraissaient suivre le même chemin que les fugitifs, c'est-à-dire le sentier des arbres-pieuvres.

	
	— Dépêchez-vous ! cria Lenoir aux trois hommes. L'arbre est maintenant inoffensif.



	Ils se mirent à courir presque en même temps. Devant eux, Lenoir se glissa vivement dans une branche par un trou de plus d'un mètre de diamètre. Ils le virent disparaître à l'intérieur de l'arbre. Le géant ne réagit absolument pas.

	Kasom atteignit les racines le premier. Alors il s'arrêta brusquement. Son visage s'assombrit.

	
	— Amiral, je ne passe pas par ce trou de souris. À son grand effroi, Atlan dut constater que l'Ertrusien avait raison. Pour Kasom il était impossible d'entrer dans l'arbre - de ce côté-ci en tout cas.

	— Il y a certainement d'autres ouvertures de l'autre côté du tronc, dit-il. Cherchez-les.



	Tel un chamois, Kasom sauta par-dessus les racines ramifiées de l'arbre-pieuvre. Pendant ce temps, Bully avait lui aussi atteint le trou dans la branche et avait suivi le mutant.

	Atlan jeta un regard en arrière. Lès premiers uniformes plophosiens apparaissaient déjà. Kasom qui, en dépit de son corps énorme, était aussi leste qu'un chat, disparut derrière le tronc. Une racine se brisa sous son poids.

	Atlan était presque arrivé au trou quand le cri de triomphe des poursuivants lui parvint. Ils l'avaient repéré. Mais leurs cris cessèrent quand ils virent leur victime certaine disparaître à l'intérieur d'un arbre-pieuvre.

	*

	 * *

	Al Jiggers s'arrêta d'une manière si imprévue que les hommes qui couraient à sa suite vinrent le heurter. Le silence se fit derrière lui. On disait que rien ne pouvait surprendre Al.

	Mais à cent mètres de lui, l'un des fugitifs grimpait tranquillement dans un arbre-pieuvre. Bien que passant la majeure partie de son temps sur Plophos, Jiggers possédait un bureau sur Greendor et était très bien informé sur la jungle. Quiconque s'approchait sans arme et sans précaution particulière d'un tel arbre était un homme mort.

	Sur Greendor, les arbres-pieuvres avaient tué plus de colons que toutes les autres plantes réunies. C'étaient des adversaires impitoyables.

	
	— Ce n'est pas possible ! dit l'un des hommes. Ils ont disparu dans l'arbre, chef.

	— Ils ont? répéta Jiggers sèchement. Nous n'en avons vu qu'un. Nous ne savons pas encore si les autres aussi sont à l'intérieur. En tout cas Rhodan est retombé entre nos mains.



	Quelques instants plus tôt, un message radio des gardes sur la plage avait informé Jiggers des événements. Il semblait bien que cette fois-ci encore Al Jiggers recevrait son injection d'antidote.

	Mais Al n'était pas homme à faire les choses à moitié. Il tenait Rhodan mais voulait aussi les autres. Ils n'étaient pas moins importants.

	Par radio, Jiggers se mit en liaison avec les autres équipes. Il ordonna à tous les hommes de le rejoindre.

	Ils ne pouvaient triompher de l'arbre-pieuvre que s'ils étaient nombreux.

	
	— Amenez les lance-flammes !



	Les Plophosiens autour de lui firent place pour permettre aux soldats porteurs des armes lourdes d'avancer en première ligne. Alors l'arbre-pieuvre se mit en mouvement.

	
	— Visez l'arbre. Nous allons enfumer ces types.



	Mais avant qu'un seul tir ne parle, trois autres arbres-pieuvres s'avancèrent sur le chemin et cachèrent l'arbre hébergeant les fugitifs.

	
	— Feu ! cria Al. Dégagez le chemin.



	Des langues de feu jaillirent de trois lance-flammes. Tout autour les plantes plus petites s'embrasèrent aussitôt. Puis les arbres-pieuvres furent touchés.

	Deux des trois adversaires sortirent du rideau de fumée. Leurs bras-fouets tournoyaient. Involontairement, les soldats reculèrent.

	Le troisième arbre-pieuvre avait été gravement touché. Il brûlait. Ses branches, agitées de mouvements convulsifs, se tordaient le long du tronc. Les racines vibraient comme si elles voulaient s'éloigner dans une panique aveugle. L'arbre géant fit un bond puis s'effondra sur lui-même avec un craquement. Il s'abattit dans la jungle, entraînant d'innombrables buissons et fleurs dans sa chute.

	
	— Feu ! cria Al d'une voix étranglée.



	Près de lui, les lance-flammes crachèrent la ruine et la mort. Les deux arbres-pieuvres étaient déjà si près que leurs tentacules atteignaient presque les soldats des premiers rangs. Mais alors une nouvelle décharge de flammes les enveloppa et stoppa leur avance.

	Le premier géant bascula de côté et ses racines, qui tressaillaient toujours, se dressèrent vers le ciel. Le deuxième arbre vacillait au milieu du chemin. Puis il se mit à pencher. Les flammes s'étaient propagées à la vitesse de l'éclair jusqu'à la cime, de sorte que l'arbre ressemblait à une gigantesque torche.

	
	— H tombe sur nous ! cria une voix horrifiée.



	Les Plophosiens épouvantés voulurent se sauver mais la voix de Jiggers les maintint en place :

	
	— Tirez ! Tirez jusqu'à ce que le monstre se brise en morceaux !



	Désespérés, les serveurs des lance-flammes ouvrirent de nouveau le feu. Comme soumis à un violent ouragan, l'arbre-pieuvre vacilla, donnant toujours l'impression de vouloir tomber sur les hommes.

	Mais le tir concentré changea la direction de sa chute. L'arbre-pieuvre pivota sur lui-même et tomba dans l'enchevêtrement provoqué par la chute de son congénère.

	Jiggers avait les yeux fixés sur le rideau de flammes qui se dressait devant eux. Ils devaient le franchir; bientôt il serait trop tard.

	Les fugitifs se trouvaient quelque part derrière l'incendie qui se propageait.

	
	— Suivez-moi ! cria-t-il, et sans hésiter il courut dans la fumée âcre, imité en cela par le commando de recherches.



	
CHAPITRE X

	Par le trou, Atlan regardait le chemin. Les Plophosiens s'arrêtèrent à distance respectueuse. Puis l'Arkonide les vit apporter des lance-flammes.

	L'arbre dans lequel ils s'étaient glissés s'éloigna du théâtre des événements.

	Tout le tronc se mit à osciller.

	L'Arkonide pensa avec inquiétude à Kasom. Où pouvait être l'Ertrusien ?

	Avait-il trouvé un endroit où se faufiler ?

	Les événements derrière eux réclamèrent de nouveau son attention. Trois arbres géants s'étaient mis en travers du chemin des Plophosiens. Alors les lance-flammes crachèrent pour la première fois. Instinctivement Atlan ferma les yeux.

	Il pensa avec soulagement que leur «protecteur» s'éloignait du lieu du combat. Les Plophosiens devaient d'abord combattre d'autres arbres-pieuvres avant de pouvoir continuer la poursuite.

	
	— Voici notre armée, dit Lenoir en montrant les arbres sur le chemin en feu.

	— Vous voulez dire que c'est vous qui avez ordonné cela?

	— Oui, Amiral. J'ai pu amener notre arbre à appeler quelques-uns de ses congénères à la rescousse. Atlan secoua la tête. La présence des arbres prouvait que le mutant disait la vérité. Cela paraissait pourtant incroyable.



	Les flammes et la fumée les empêchaient de voir les Plophosiens. Mais Atlan ne doutait pas que la poursuite continuait. Les descendants des anciens colons n'étaient pas moins tenaces que les Terriens eux-mêmes.

	
	— Où nous conduit l'arbre ? demanda Bully.

	— Le savez-vous ? demanda Atlan au fascinateur.

	— Non, répondit tranquillement Lenoir. Je sais seulement que pour le moment nous sommes en sécurité ici.



	*

	* *

	De l'autre côté du tronc, les racines paraissaient encore plus denses.

	Kasom se glissa entre les ramifications et laissa son regard errer sur le tronc. Il découvrit alors, juste au-dessus d'une racine située assez haut, une ouverture étroite mais de deux mètres de long. C'était sa chance. Avec l'agilité d'un singe, Kasom escalada les racines.

	Il parvint sous l'entrée naturelle, agrippa le bord à deux mains et se hissa sans grand effort. Il lança la jambe gauche à l'intérieur et fit suivre le reste de son corps.

	Ce n'est qu'en s'étirant complètement qu'il sentit le sol. Le trou devait descendre très profondément dans le tronc. Kasom lâcha le bord et sauta.

	À peine eut-il touché le fond qu'il fut enlacé par-derrière et tiré à travers la cavité. Tout d'abord il fut si effrayé qu'il ne put réagir.

	La cavité semblait déjà habitée. Le premier locataire n'avait apparemment pas l'intention de se laisser chasser, au contraire, il semblait considérer l'Ertrusien comme une agréable variété dans son menu.

	Kasom fut aspergé d'un liquide corrosif dont le but était manifestement de le préparer comme repas. L'obscurité régnant de toute façon à l'intérieur de l'arbre, Kasom ferma les yeux pour les protéger de l'acide.

	Des branches caoutchouteuses s'entortillèrent autour de son corps et le tirèrent vers la plante principale. Lorsque Kasom eut atteint le centre de la plante vorace, il sentit qu'il était tiré sur une espèce de tubéreuse de près de deux mètres de diamètre.

	Kasom poussa un grognement mauvais et saisit un tentacule qui le tenait par les hanches. De ses deux mains il plia cette branche flexible jusqu'à ce qu'elle casse. La plante tubéreuse émit un petit bruit sec. Kasom fut de nouveau soumis à une douche d'acide. Manifestement, la plante Carnivore croyait que sa victime n'était pas encore assez affaiblie.

	Alors Kasom perdit la maîtrise de soi. Avec un cri furieux il bondit sur cette espèce de fauve qui se gonflait sous lui. Des tentacules le frappèrent, pianotèrent sur ses épaules et lui enlacèrent les jambes. Mais Kasom avait une force d'éléphant. De ses mains nues il déchiqueta les vrilles qui s'enroulaient autour de lui. Puis il piétina la plante.

	Le combat fut terminé en une minute. L'adversaire de l'Ertrusien abandonna son projet et rentra les tentacules qui fonctionnaient encore, à l'intérieur du tubercule. Ensuite la plante se ferma et devint dure comme pierre.

	Kasom cessa son piétinement devenu inutile. Il avait vaincu le fauve. Désormais, ils vivraient en coexistence.

	Le spécialiste de l'O.M.U. rassembla des branches et de l'humus et, en peu de temps, forma un tas sur lequel il pouvait grimper.

	Kasom s'éleva et regarda dehors. Ce qu'il vit ne contribua pas précisément à lui remonter le moral. Tout autour de lui la jungle était en feu, en plusieurs endroits. Cela n'était pas grave mais l'Ertrusien fut bouleversé de voir que des Plophosiens avaient encerclé l'arbre et s'apprêtaient à tirer avec leurs lance-flammes.

	*

	* *

	— Voici l'arbre, là-bas devant! cria Jiggers hors d'haleine. Allez, encerclez-le !

	Ses hommes décrivirent un large arc de cercle autour de F arbre-pieuvre. Jusqu'alors l'arbre n'avait pas reçu d'autres renforts. Ils devaient mettre cet instant à profit. Furieux, l'arbre-pieuvre frappait autour de lui avec ses branches-fouets.

	L'un des soldats fut touché et tomba sur le sol en criant La sueur coulait sur le visage de Jiggers mais il ne s'en souciait pas. Il était comme possédé.

	En cet instant il ne pensait même plus au Juge.

	Pour des raisons inconnues, l'arbre-pieuvre poursuivi n'atteignait pas sa vitesse habituelle. Les Plophosiens réussirent à le contourner.

	De l'autre côté, les lance-flammes entrèrent en activité. L'arbre-pieuvre hésita et s'arrêta. Apparemment l'arbre ne savait de quel côté se tourner. Un autre Plophosien fut victime d'un coup de ses branches.

	Jiggers serra les poings. Alors l'arbre prit feu. Al poussa un cri de triomphe. Maintenant les fugitifs n'avaient d'autre solution que de quitter leur abri. Ils étaient perdus. Ils devaient abandonner s'ils ne voulaient pas brûler vifs. Jiggers fit cesser le tir.

	Il vit alors trois silhouettes sortir des flammes. Elles coururent, mains levées, vers les Plophosiens. Jiggers redressa la tête.

	La chasse était terminée. Ils tenaient de nouveau les prisonniers en leur pouvoir.

	Alors l'arbre-pieuvre en feu se retourna brusquement et, comme torturé de douleur, s'enfonça dans la jungle. Sa réaction fut si inattendue que les soldats derrière les arbres n'eurent pas le temps de réagir. Ils furent tout simplement écrasés par le géant.

	
	— Cessez la poursuite ! cria Jiggers.



	Ils avaient maintenant quatre des prisonniers entre leurs mains. Le cinquième se trouvait à l'intérieur d'un arbre-pieuvre en feu et serait lui aussi capturé, tôt ou tard.

	Lentement, les trois fugitifs vinrent vers Jiggers. La fuite avait laissé des traces sur leurs corps. Ils étaient las et ne portaient plus que des lambeaux de vêtements.

	Ils s'arrêtèrent juste devant lui.

	
	— Eh bien, dit Jiggers, méprisant, tout cela a été inutile.



	Le grand mince qui ressemblait tant à Perry Rhodan devait être Atlan.

	
	— Rien n'est inutile, dit l'Arkonide d'une voix rauque.

	— Ligotez-les ! ordonna Jiggers à ses hommes.



	Ses yeux étincelaient. Il ne se donnait pas la peine de cacher sa joie.

	
	— Vous auriez pu vous épargner tout ceci, dit-il à Atlan.



	L'Arkonide sourit, et ce sourire fit perdre son équilibre à Jiggers. Pour lui il était inconcevable qu'un homme dans une telle situation puisse rire, rire avec autant de calme et d'insouciance.

	C'étaient mille années d'expérience qui s'exprimaient dans la réaction d'Atlan. Il savait que des races venaient et passaient, que des empires stellaires fleurissaient et s'effondraient. Pour lui, Al Jiggers était un rien, un grain de sable dans la Galaxie.

	Jiggers sentit la supériorité de l'Arkonide. Il s'oublia. D'un pas il fut sur Atlan et le gifla. Bully voulut se jeter sur le Plophosien.

	— Non, dit calmement Atlan.

	Jiggers tremblait de colère. Il fit attacher les trois prisonniers ensemble puis ils partirent.

	Al Jiggers attendait maintenant fébrilement l'interrogatoire. Il briserait la fierté de ces hommes, il se le jura.

	
DEUXIÈME PARTIE 

	 


CHAPITRE I

	
	— Je voudrais le garder, déclara Duval d'une voix ferme en regardant son père dans les yeux.

	— Moi aussi ! chanta Patite en battant des mains avec enthousiasme.

	— Art Konstantin regarda sa femme assise à la table.

	— Rhona Konstantin avait trente ans, en temps planétaire, donc juste vingt-quatre ans, en temps standard. Grande, les cheveux longs, d'un blond roux, elle s'habillait à la dernière mode terrienne, ce qui soulignait encore sa beauté naturelle. Et Art, au bout de six ans de mariage, devait constater qu'il n'avait encore vu de femme plus jolie que Rhona.



	Art était un homme de trente-deux ans, grand et calme.

	La scène se déroulait un soir de printemps particulièrement froid, dans la maison des Konstantin en bordure de la ville de Quatre-Rivières, sur la planète Plophos. Art était rentré deux heures plus tôt, après avoir terminé son service. Comme toujours, il s'était occupé des enfants avant le dîner. C'étaient ces deux heures de la journée qu'il préférait. Né sur Terre, il était arrivé relativement tard sur Plophos et avait ensuite épousé Rhona, qui appartenait à la onzième génération de colons.

	Art était donc un homme heureux.

	L'enthousiasme de Duval et de Patite, âgés respectivement de cinq et trois ans, était dû à une créature étrange et minuscule qu'Art avait sortie de sa poche et posée sur le sol. Au premier coup d'œil cette créature semblait être un avorton. La tête aux grands yeux avait à peu près la même grosseur que le reste du corps. L'ensemble mesurait environ huit centimètres, sautait sur deux puissantes pattes arrière comme une sauterelle, était recouverte d'une douce fourrure gris souris et poussait de petits cris perçants.

	
	— Qu'est-ce que c'est ? demanda Rhona.



	Art haussa les épaules.

	
	— Je l'ai acheté à un marchand ambulant. Il m'a affirmé qu'il venait d'une mystérieuse planète, mais sans doute l'a-t-il attrapé quelque part dans la forêt.



	Il rit pour refouler le trouble qui l'envahissait à chaque fois qu'il devait mentir à sa femme.

	
	— Comment s'appelle-t-il ? demanda Duval.

	— Il l'appelait Tecko. Mais j'ignore si c'est son nom ou celui de l'espèce.

	— Et je peux le garder ? cria Patite.

	— Non, mon trésor, tu ne peux pas, lui dit Rhona avec douceur. Papa va le porter sur lui. Cela fait longtemps qu'il a besoin d'un talisman.



	Patite se mit à sangloter.

	
	— Pourquoi a-t-on besoin d'un talisman? demanda Duval.

	— Contre les serpents-peste, déclara Rhona. Ils mesurent huit mètres de long et quand ils vous attrapent, ils s'enroulent autour de vous et vous étouffent. Et si on leur échappe, on a quelque temps plus tard une maladie de peau qui se propage comme la peste et contre laquelle il n'existe que des médicaments effroyablement chers.

	— Mais comment une bête aussi petite peut-elle protéger quelqu'un contre un serpent aussi gros ? objecta Duval.

	— Autrefois, des bêtes vraiment minuscules aidaient les hommes à lutter contre les serpents-peste. Elles crachaient un liquide qui tuait le serpent avant même qu'il ne puisse attaquer l'homme.

	— Mais ce n'étaient pas des teckos, n'est-ce pas ?

	— Non.

	— Alors pourquoi papa a-t-il besoin d'un...

	— Il n'y a plus de serpents-peste, l'interrompit Rhona, patiente. Les hommes n'ont donc plus besoin d'être protégés, à vrai dire. Mais la coutume s'est implantée et la plupart des gens portent encore un petit animal qu'ils appellent talisman. Tout cela n'a plus aucune signification pratique. C'est ce qu'on nomme la tradition, comprends-tu ?



	Duval secoua la tête.

	
	— Non, dit-il.



	Art ne put s'empêcher de rire. Au même moment, le tecko déclara :

	
	— Ils ont tué Gemmer.



	Art avala de travers et se mit à tousser. Il examina Rhona et les deux enfants. Ils ne semblaient pas avoir entendu.

	
	— Qui a tué Gerrimer ? demanda-t-il en murmurant.

	— Je l'ignore. Son signal s'est brusquement interrompu.



	Le tecko sautillait allègrement sur le sol. Les enfants n'y prêtaient plus attention puisqu'ils ne pouvaient le conserver.

	
	— D'où venait son dernier signal ?

	— Près du centre de la ville.

	— Kup et Adrian vont-ils bien ?

	— Indications inchangées.

	— Bon. L'affaire est dangereuse. Nous devons aller voir immédiatement.



	Art saisit le tecko, le fourra dans sa poche et se leva.

	
	— Je dois repartir, dit-il à Rhona qui le regarda avec étonnement. J'ai oublié une chose importante. Mais n'aie pas peur, je serai bientôt de retour. Je dois seulement me rendre très vite au bureau... peut-être aussi un saut jusqu'au quatorzième arrondissement, c'est tout.



	Rhonda se força à sourire.

	
	— Fallait-il donc que je choisisse précisément un policier pour mari ?



	Art l'embrassa en hâte. Puis il courut vers le garage où se trouvaient les deux glisseurs tout en mettant la main dans la poche où se trouvait le tecko. Quelle valeur avait encore cet animal maintenant ?

	Maintenant qu'ils avaient tué Gemmer qui lui avait vendu le tecko !

	La préfecture de police se trouvait route de Paris. Cette rue traversait la ville sur toute sa longueur.

	Art avait composé le numéro de code de la préfecture sur le cadran de sélection et avait laissé le soin au pilote automatique de trouver l'objectif. Il disposait ainsi de quelques minutes pour réfléchir, mais ses pensées se bousculaient et il ne parvenait pas à se faire une idée de la situation.

	Ainsi donc, Gerrimer était mort. La veille seulement, Art avait reçu la nouvelle, par la voie habituelle, que le 9 novembre, c'est-à-dire ce jour même, il devait rencontrer Gerrimer sous les traits d'un marchand ambulant au coin de la route de Paris et du chemin de Boston. L'information disait que Gerrimer avait de petits animaux à vendre. Lui, Art, avait reçu l'ordre d'acheter le tecko et de placer le minuscule appareil qu'il recevrait en cadeau, dans le pli de peau qu'on lui avait préparé derrière l'oreille droite.

	Art avait suivi les instructions et avait connu bien des surprises avec le tecko. Mais maintenant Gemmer était mort. Cela avait-il un rapport avec le tecko ou était-on sur sa piste depuis plus longtemps ? Tout avait commencé avec le mystérieux appel radio qu'Art avait trouvé un matin, en arrivant dans son bureau, dans la mémoire de son microrécepteur secret. Le message, qui avait dû arriver dans la nuit, disait :

	« Voyons rapport entre là-bas et Beauly. Informatiose aiguë. » .

	Par « là-bas » on voulait dire Plophos ; de l'affaire de Beauly, Art avait été informé par des messages de routine, et l'informatiose, dans le jargon du service secret, désignait un état, pour ainsi dire une maladie, dont le symptôme le plus important était le manque d'informations. Ce message donnait donc l'ordre à Art Konstantin, de livrer aussi vite que possible des informations sur la relation entre l'astroflotte de Plophos et les événements sur Beauly II.

	Puis la veille, l'ordre était arrivé d'acheter le tecko à un marchand ambulant. Art ignorait alors quelle était l'importance de l'animal. Conformément aux instructions, il avait mis le tecko dans sa poche. Il avait ensuite essayé le micro-appareil dans le repli de peau derrière son oreille et avait soudain entendu une voix. Celle-ci lui avait fait comprendre qu'il fallait à tout prix obtenir sans délai les informations demandées sur le cas de Beauly II et que le tecko ne devait en aucun cas tomber entre les mains d'une personne non autorisée. Art avait été un moment éberlué avant de réaliser que c'était le tecko qui lui parlait. L'animal avait ensuite ajouté quelques explications sur sa capacité à communiquer avec un homme et sur la raison de sa présence. Tout à sa surprise, Art n'y avait pas compris grand-chose. Seulement qu'il pourrait s'entretenir avec le tecko tant qu'il porterait l'appareil derrière l'oreille.

	Les deux heures et demie suivantes s'étaient déroulées sans événement notable. Puis le tecko avait annoncé le meurtre de Gerrimer. Art ignorait d'où l'animal tenait cette nouvelle mais il ne doutait pas qu'elle correspondait à la réalité.

	Son glisseur quitta la rue et descendit dans le garage souterrain de la préfecture de police. Art reprit les commandes pour aller se garer. Puis il dégonfla les coussins antigravs et descendit. Juste derrière sa place de stationnement se trouvait son ascenseur antigrav personnel qui le conduisit au vingtième étage et le déposa à deux mètres de l'entrée arrière de son bureau.

	Art était souvent venu ici au milieu de la nuit. Cela faisait partie de ses devoirs en tant que chef de la police de Quatre-Rivières. Il entra dans la vaste pièce luxueuse qui, avant qu'il n'en prenne possession, avait été le bureau d'un homme devenu dément et que le Juge avait dû suspendre de ses fonctions. Les autorités supérieures n'avaient jadis eu d'autre solution que de nommer le commandant Art Konstantin, alors adjoint du préfet de police, à la place de l'homme si soudainement devenu fou. Art n'en avait jamais eu de remords. Il avait besoin de ce poste pour accomplir sa tâche et celle-ci servait un ensemble plus élevé que le gouvernement dictatorial de Plophos.

	Il s'assit dans le fauteuil en cuir blanc, derrière sa table de travail et laissa son regard errer quelques instants dans la pièce.

	Puis il prit le cadran du visiophone. Il composa machinalement un numéro à quatre chiffres. Le petit écran en haut du cadran s'alluma. Un signal triangulaire vert apparut. Il s'effaça au bout de quelques, minutes et le visage d'un jeune homme apparut.

	
	— Bonsoir, dit Art. Je te dérange ?

	— Toi, jamais, sourit le jeune homme. Qu'y a-t-il ?

	— Gerrimer est mort !



	Le sourire sur le visage du jeune homme disparut.

	
	— Qui...?

	— Aucune idée. Ton tecko ne t'a-t-il rien dit ?

	— Non.



	Art réfléchit à la réponse. Cela signifiait que lui, en tant que chef de réseau, avait reçu un tecko très particulier.

	
	— Des ennuis en perspective, Kato, grogna-t-il. Garde les yeux ouverts. Je te préviendrai si j'apprends du nouveau.

	— O.K., répondit Kato avec gravité, et il raccrocha.



	Art composa un autre numéro, encore une fois à quatre chiffres. Le visage d'une femme apparut.

	
	— Allô, chéri ? chuchota une voix grave.

	— Arrête ces bêtises, grogna Art, irrité. Gemmer est mort. Que sais-tu à ce sujet ?

	— Rien. Je n'y crois même pas.

	— Comment fonctionne ton tecko ?

	— Lui ? (Elle rit.) C'est le plus cinglé, le plus sournois...

	— Bon, très bien. Il ne sait rien de Gerrimer ?

	— En tout cas il ne m'en a rien dit. Écoute, Art, si tu as des soucis, alors...



	Art la regarda d'un air si furieux qu'elle en avala le reste de sa phrase.

	
	— Tais-toi, Iko. L'affaire est sérieuse. Qu'y a-t-il de neuf autrement ?



	Iko haussa les épaules et fit une grimace.

	
	— Le Hondro V arrive demain. Toutes les mesures sont prises pour verrouiller la zone militaire de l'astroport. Le commandant du navire fera son rapport en personne au Juge.



	Pendant une seconde, Art ne bougea pas un seul muscle. Une idée lui était venue en recevant l'information. Une idée folle, mais une idée qui méritait qu'on y réfléchisse.

	
	— D'où tiens-tu cela ?

	— Il y a quelques personnes sur lesquelles j'ai plus d'influence que sur toi. Pert Harkin est l'une d'elles.



	Art inclina la tête, satisfait.

	
	— J'ai besoin de ton aide. Sors-moi des archives quelques échantillons de l'écriture du commandant du Hondro V puis amène-les ici. Je te retrouverai dans ton bureau.

	— Très bien ! Je m'en occupe tout de suite. Je te préviendrai dès que je serai là.



	Art se leva et fit les cent pas dans la pièce. L'idée commençait à prendre forme. Il y avait encore une foule de points faibles à régler, mais au fond l'idée était bonne. Elle leur apporterait les informations dont la Terre avait besoin. Art se laissa tomber dans son fauteuil, se pencha en arrière et ferma les yeux. Il dressa son plan point par point, écarta les difficultés les unes après les autres et ajouta finalement les détails. Il passa l'ensemble en revue encore une fois et le trouva satisfaisant.

	La pensée qu'une fois le plan exécuté, il faudrait un miracle pour qu'il ne soit pas arrêté, jugé par un tribunal d'exception et finalement exécuté, n'existait pour le moment qu'au fond de son conscient et jouait un rôle secondaire.

	Peu avant minuit, Iko envoya le signal. Art descendit alors au douzième étage.

	Iko avait tourné son fauteuil vers la porte. Iko était une femme étrange. Sa bouche occupait pratiquement tout le visage. Le nez, le menton et les yeux jouaient un rôle secondaire. Née sur Plophos, Iko avait passé cinq ou six ans sur la Terre.

	Art ferma la porte et s'arrêta.

	
	— Tout est là ? demanda-t-il.

	— Tout est là.



	Art aurait bien aimé savoir comment elle avait fait pour sortir des échantillons d'écriture des archives aussi vite, sans attirer l'attention. Mais il se garda de poser la question. Iko disposait d'une foule d'agents qu'elle tenait sous tutelle par des drogues ou par hypnose mécanique, de manière à ce qu'ils ne puissent constituer un danger pour elle si on les attrapait. On pouvait lui faire confiance.

	
	— Qu'a imaginé mon chef? demanda-t-elle d'une voix douce.

	— J'ai besoin de deux lettres. Du commandant du Hondro V à un inconnu. Un contenu qui porte atteinte à la sûreté de l'État. Non pas d'une manière flagrante mais sous-entendue. Est-ce clair ?



	Il regarda Iko. Elle le troublait. Ses yeux rayonnaient et elle donnait l'impression de ne pas avoir écouté un seul mot de son explication. Art serra les lèvres.

	
	— Écoute, Iko ! Ne me rends pas cinglé ! As-tu compris ce que...

	— Naturellement. Tu auras les deux lettres dans deux heures. Faut-il aussi dénigrer quelqu'un d'autre ?



	Art réfléchit.

	
	— Oui. Mentionne le nom du second du Hondro V de façon compromettante.

	— Facile. Autre chose ?

	— Non, c'est tout.



	Elle se dirigea vers la porte. En passant tout près de lui elle lui donna un léger coup sur la joue.

	
	— Tu me plais toujours, chef! Prends bien garde. Art se tourna vers elle. Iko s'arrêta encore une fois à la porte.

	— C'est un grand coup que tu projettes, hein? Qu'est-ce qui va en sortir pour nous ?



	Art l'examina minutieusement.

	
	— Une corde autour du cou.



	Quand Iko l'eut quitté, il regagna son bureau et composa pour la seconde fois le numéro de Kato Jennsen. Cette fois-ci Kato était encore tout endormi et de mauvaise humeur.

	
	— Par le saint ding-dong ! pesta-t-il. Tu ne laisses donc jamais les gens en paix ?



	Art lui sourit.

	
	— Rhabille-toi. Tu vas aller faire une rafle.

	— Une rafle ! Maintenant... ?

	— Bien sûr maintenant. Fais attention ! Tu as reçu un appel anonyme signalant des trafiquants de drogue dans le quartier entre les rues de Kyoto et de Mourmansk, et les chemins de Bandung et de Louksor. Est-ce clair ?

	— Pour cela je n'avais pas besoin de recevoir un appel. Je le sais très bien.

	— Justement et pourtant tu ne fais rien. L'appel t'a rappelé ton devoir. Tu vas maintenant sortir tes hommes du lit en fanfare et tu vas te mettre en route.

	— Bon, bon, grogna Kato de mauvaise grâce. Des instructions particulières ?

	— Oui. Tu veilleras à dénicher quelques personnes vraiment compromises, celles qui se défendent quand un policier les attrape.

	— Ce qui signifie... ?

	— Il nous faut quelqu'un qui ne puisse plus parler.



	
CHAPITRE II

	Felip Ardez, commodore de l'astroflotte de Plophos, avait revêtu son uniforme de parade tandis que le Hondro V pénétrait dans les couches supérieures de l'atmosphère. Maintenant il n'attendait plus que son second pour quitter le navire et se rendre au plus vite auprès du Juge pour lui faire son rapport.

	Felip se dirigea vers la cloison coulissante. Dehors l'attendait Peder Felje, le second du Hondro V.

	Les deux hommes gagnèrent le sas, où ils montèrent à bord d'un glisseur qui les amena ensuite dans le grand hall de réception de l'astroport.

	Felip sortit de l'appareil, remit de l'ordre dans son uniforme et regarda autour de lui. À l'extrémité du quai principal où avait accosté le glisseur, attendait toute une galerie d'hommes en uniforme. Il découvrit finalement les officiers de la garde qui devaient les conduire auprès du Juge. Chose étrange, ils se trouvaient tout au fond et ne se préparaient nullement à venir vers eux. Felip commença à s'inquiéter. Puis dans un bruit de bottes, les deux hommes parcoururent le quai, côte à côte. Felip savait que quelque chose clochait. La situation n'était pas normale. Il pensa brusquement que le Juge pouvait lui avoir retiré ses faveurs. Cela était fort possible. Mais Felip rejeta cette idée. Le Juge était un autocrate qui pouvait faire ce que bon lui semblait. Mais c'était un homme intelligent non sujet à des lubies. Non, il n'y avait rien à craindre. L'affaire allait s'expliquer logiquement.

	Felip fut contraint de s'arrêter devant le front d'hommes en uniforme ; il salua négligemment car il ne voyait personne d'un grade plus élevé que le sien, et il s'adressa à l'homme le plus proche.

	
	— Peut-être aurez-vous l'obligeance de me laisser passer, camarade ! dit-il d'une voix grinçante.



	L'homme ne bougea pas. Un autre surgit soudain à la droite de Felip.

	
	— Commodore Ardez ? demanda une voix polie.



	Felip se retourna brusquement.

	
	— Oui, bien sûr. Et que me vaut, si je puis me permettre. ..

	— Et voici le major Felje ? s'enquit l'homme en uniforme d'officier supérieur de police, sans prêter attention à l'objection de Felip.

	— Oui, répondit Peder.

	— Je vous prie de m'accompagner à la préfecture de police, messieurs.



	Felip fit de grands yeux.

	
	— Et pourquoi diable ? cria-t-il furieux.



	Le policier ne se départit pas de son calme. Felip ne l'avait encore jamais vu, il en était sûr. Un colonel de police peut-être mais en tout cas un personnage insignifiant.

	
	— Je suis en possession d'un mandat d'arrêt contre vous deux. (Prévoyant les violentes protestations de Felip, il fit un signe d'apaisement.) Je suis sûr que toute cette affaire s'avérera être un malentendu. Mais d'ici là je suis forcé de procéder selon mes instructions.



	Felip ne se déclara pas battu pour autant. Il prit son élan pour répliquer vertement mais il fut saisi par les coudes et poussé dans la foule des hommes qui attendaient. Un coup d'œil par-dessus son épaule lui montra que Peder subissait le même sort.

	Felip bouillait. Il cria et vociféra sans arrêt pendant qu'ils traversaient le bâtiment de réception. Mais en dehors des quatre policiers qui les accompagnaient, Peder et lui, et du colonel qui marchait en tête, il n'y avait personne pour l'entendre, et les cinq hommes n'y faisaient pas attention.

	Felip et Peder furent conviés à monter dans un glisseur à dix places de la police urbaine, puis le véhicule partit sans retard.

	
	— Vous allez maintenant me répondre ! cria Felip en s'adressant au colonel. Quelles sont les charges contre moi ?

	— On a découvert une lettre, manifestement écrite de votre main, dont le contenu est surprenant. Si cette lettre s'avérait authentique... (le colonel s'inclina légèrement et gratifia Felip d'un sourire complaisant...), ce que je considère tout à fait impossible, on serait alors obligé de vous accuser de haute trahison et de vous traduire en justice.



	Felip en eut le souffle coupé.

	
	— C'est... c'est...

	— Tout à fait impossible, comme je l'ai déjà dit. Je suis sûr que cette affaire sera rapidement réglée grâce à un interrogatoire routinier sous analyse. Cette lettre est vraisemblablement un faux.

	— Qu'avez-vous à voir, en tant que policier urbain, avec une affaire de haute trahison ? Cela ne dépend-il pas de...

	— La Sûreté, naturellement. Malheureusement on n'avait plus le temps d'informer les services concernés. Et comme dans le cas présent le Juge peut être directement menacé, je me suis vu contraint d'intervenir moi-même.

	— C'est juste, concéda Felip à demi calmé. On ne peut vous faire de reproche. Qui êtes-vous, au fait ?

	— Arthur Konstantin, préfet de police de Quatre-Rivières.

	— Un interrogatoire sous analyse, avez-vous dit ?

	— Oui, procédure habituelle.



	Felip poussa un soupir de soulagement.

	
	— Très bien, alors nous allons régler la question aussi vite que possible.



	Art respira, soulagé. Tout s'était bien passé. Il entendit la voix du tecko, dans sa poche :

	
	— Tous deux sont irrités mais confiants.



	Le cube imposant de la préfecture de police se dressa devant eux. Le glisseur entra dans le garage. Felip et Peder furent conduits vers un ascenseur. Les salles d'interrogatoire se trouvaient en sous-sol. Tous les hommes descendirent. Le tecko annonça :

	
	— Felip se demande s'il n'a pas accepté ton exigence avec un peu trop de complaisance. Tout cela lui paraît soudain singulier. Je perçois de la crainte, une émotion incontrôlée venant du fait que le puits conduit dans les profondeurs au lieu de monter.



	Art fut surpris, moins par le changement d'attitude de Felip, car il s'y était attendu, que par les facultés psychanalytiques du tecko. Quel genre d'animal lui avait-on envoyé ?

	En tout cas il fallait faire vite. Art sortit à l'extrémité du puits, dans un couloir bien éclairé. Un lieutenant l'attendait et le salua. C'était Kato Jennsen.

	
	— Dis-lui que tout cela doit se passer très vite, pensa Art à l'adresse de son tecko.



	Une seconde plus tard il comprit, à la réaction sur le visage de Kato, que son ordre avait été reçu. Kato prit rapidement les devants. De part et d'autre du couloir il y avait de lourdes portes métalliques. Kato en ouvrit une, à droite, et s'effaça pour laisser entrer Art et ses prisonniers.

	La pièce dans laquelle ils entrèrent ressemblait au premier coup d'œil au poste de pilotage d'un astronef. Les murs étaient couverts d'instruments de mesure, de mécanismes de commande et de séries de touches. Un léger bourdonnement était le seul signe de vie du dispositif électronique. Devant un énorme tableau de distribution sur le mur du fond, se dressait un pupitre de commande, installé sur une estrade et dominant la salle. À gauche, il y avait deux fauteuils de relaxation capitonnés d'où pendaient des sangles en plastique. D'une plaque métallique nue située à l'emplacement de la tête sortait un gros faisceau de câbles avec des plots pour le front, les mains et le cœur.

	Un seul policier attendait les arrivants. Il se tenait près du pupitre de commande et attira aussitôt toute l'attention sur lui. Une paire de jolies jambes apparaissait sous une jupe courte, bleu foncé. Avec élégance, le policier se mit au garde-à-vous, porta la main à son calot et annonça d'une voix grave et douce :

	
	— Lieutenant Kainnen à vos ordres, colonel.

	— Avez-vous les pièces à conviction, lieutenant? demanda Art.



	Iko produisit deux dossiers en plastique.

	
	— Donnez-les à ces messieurs !



	Iko en remit un à chacun, d'abord à Felip puis à Peder. Felip s'inclina avec galanterie. Le dossier dans ses mains ne semblait pas le moins du monde éveiller sa curiosité. Les yeux grands ouverts, il suivit les gestes d'Iko quand elle retourna au pupitre de commande.

	
	— Nous nous rencontrerons peut-être dans des circonstances plus agréables, lieutenant, dit-il finalement.



	Iko lui adressa un signe de tête en souriant.

	
	— Cela pourrait bien arriver, commodore.



	Le tecko d'Art se manifesta :

	
	— Felip a pour le moment oublié tous ses soupçons. Peder est déconcerté.



	Art opina de la tête pour lui-même. L'idée de nommer Iko Kainnen au comité de réception avait été bonne. Tout le monde connaissait la réputation de Felip Ardez. Il courait derrière les femmes comme le diable derrière les pauvres âmes. Iko était le type de femme qui devait le fasciner.

	
	— Si mes affaires se présentent comme je le pense, déclara Ardez à Iko avec un large sourire, je serai à votre disposition ce soir à partir de vingt et une heures. Pourriez-vous vous occuper un peu de moi à ce moment-là ?



	Iko joua le jeu avec astuce.

	
	— Vous m'en voyez charmée, dit-elle en montrant que l'expression indifférente de son visage était feinte.

	— Magnifique ! s'écria Felip. Alors...



	Art lui tapota sur l'épaule. Le subterfuge avec le séduisant officier de police fonctionnait trop bien.

	
	— Je vous prie de prendre connaissance des documents. Plus vite nous en aurons terminé avec cette affaire désagréable, mieux ce sera. Je suis sûr que le Juge vous attend.



	Felip s'éveilla comme d'un rêve. Déconcerté, il regarda Art. Puis il inclina nerveusement la tête.

	
	— Oh oui, bien sûr...



	Il ouvrit le dossier et se mit à lire. Peder l'imita. Art fit signe aux quatre policiers de quitter la pièce. Kato, lui, n'était pas entré. Il devait veiller à écarter d'éventuels visiteurs indésirables.

	Felip ne mit pas longtemps à étudier la copie de la lettre. Il referma le dossier et le tendit à Art. Ses yeux brillaient d'arrogance.

	
	— Très habile, très habile! Je pourrais jurer qu'il s'agit de ma propre écriture. Mais je n'ai pas l'habitude d'écrire des lettres à la main. Je les dicte toujours. Aujourd'hui il est facile de contrefaire toute une lettre manuscrite à partir d'un seul échantillon d'écriture. Un examen plus détaillé le révélera.



	Art tendit les bras en geste d'excuse.

	
	— Naturellement. Mais vous comprendrez que je n'avais pas le temps de procéder à un tel examen. Je...



	Felip l'interrompit d'un geste :

	
	— Oui, naturellement. Je comprends parfaitement vos motifs.



	Il jeta un regard maussade au divan et demanda :

	
	— Que dois-je faire maintenant ?

	— Ôtez votre veste et votre chemise, s'il vous plaît.



	Felip obéit. Iko s'approcha et lui prit la veste d'uniforme. Elle s'apprêtait à la poser sur le pupitre de commande quand le revers de l'une des poches latérales se souleva et un animal vert clair, ressemblant à un lézard, en sortit. Pendant un instant il resta, pattes tendues, contre la paroi avant du pupitre, regardant à la ronde avec de grands yeux brillants et ahuris. Puis il glissa sur le sol et resta au pied du pupitre. Nul, Art excepté, ne parut remarquer l'incident. Il observa l'animal avec amusement. Manifestement il s'agissait du talisman de Felip Ardez, un guanetto que le traitement inhabituel infligé à la veste avait chassé de sa cachette.

	Soudain Art sentit un mouvement dans sa propre poche. Le tecko sortit de son abri et sauta sur le sol. Avec des bonds grotesques il s'élança sur le guanetto tout en poussant des glapissements furieux. Le lézard vert sursauta et se plaqua sur le sol. Quand le tecko ne fut plus qu'à un bond de lui, il se mit en mouvement et contourna l'angle du pupitre avec une telle rapidité que l'œil ne pouvait suivre le mouvement.

	
	— Viens ici ! cria Art, furieux. Sale bête ! Je vais te montrer...



	Le tecko s'arrêta en plein mouvement. Il leva la tête et regarda autour de lui comme pour vérifier qui l'avait ainsi apostrophé. Puis il retourna vers son maître en se dandinant, maladroit et emprunté, comme s'il ne savait que faire de ses pattes. Il escalada la jambe de pantalon d'Art et disparut dans la poche.

	
	— Tu devrais avoir honte, dit sa voix pleine de reproches. M'appeler une sale bête ! La sale bête, c'est cet animal vert, là-bas.



	Felip avait finalement eu l'attention attirée par l'incident.

	
	— Merci, dit-il en ôtant sa chemise. Mais ce n'était pas nécessaire. Je ne porte ce guanetto sur moi que parce que c'est la coutume. Si je le perds... (il haussa les épaules)... je peux en acheter un autre à chaque coin de rue. C'est un bel animal que vous avez là. Qu'est-ce que c'est ?

	— Un tecko, répondit Art mal à l'aise. Du continent sud.



	Felip s'assit sur le divan.

	
	— Oh ! vous êtes allé là-bas ?



	Art acquiesça de la tête. Felip fit une grimace qui devait exprimer le respect.

	
	— Sacrebleu ! Un pays sauvage, hein ?

	— Tu vois, fit remarquer le tecko, je lui plais.

	— Plutôt, répondit prudemment Art qui n'était jamais allé là-bas.



	Felip s'allongea sur le divan.

	Iko s'approcha et mit les plots nécessaires en place. Cela détourna l'attention du commodore. Oubliant le guanetto, le tecko et le continent sud, il n'eut plus d'yeux que pour Iko.

	
	— Ce type peut lire les pensées, affirma le tecko.



	Art tendit l'oreille, surpris.

	
	— Qui? Felip?

	— Mais non ! La bête verte !

	— Tu dérailles.

	— Je ne déraille pas ! Il a aussitôt remarqué que je n'étais pas un animal ordinaire. C'est pourquoi il est resté assis là, à flairer.

	— Tais-toi ! Tu souffres de mégalomanie.



	Entre-temps Felip avait été relié à l'électronique de contrôle. Iko était alors en train d'attacher Peder. Celui-ci, immobile et impassible, regardait le plafond. Art se demandait ce qui pouvait se passer dans son cerveau. Il aurait bien interrogé le tecko à ce sujet mais il se souvint qu'il venait juste de lui ordonner de se taire.

	Iko se redressa.

	
	— C'est prêt, dit-elle.



	Art se dirigea vers le pupitre de commande. H enleva les vêtements des prisonniers qui y étaient posés et les empila soigneusement sur le sol. Alors le guanetto sortit du fond de la salle et se glissa dans la poche de veste de Felip. Cette fois-ci le tecko resta calme.

	
	— Nous commençons, annonça Art.



	Il bascula le levier principal et fit passer les courants centrifuges que neutralisait le contrôle de conscient des deux prisonniers.

	Quand Felip fut couché là avec les sangles qu'ils lui avaient passées autour de la tête, des bras et de la poitrine, avec le plafond pour seul horizon, il se jugea imbécile de s'être ainsi laissé arrêter et interroger.

	Il aurait dû insister pour que le Juge soit informé de son arrestation, pour qu'il assiste à son interrogatoire et se forme ainsi sa propre opinion. Il aurait dû insister parce que, le cas échéant, le Juge aurait arrêté toute l'affaire et lui aurait épargné les maux de tête inhérents à l'interrogatoire sous analyse.

	Felip voulut crier mais l'une des sangles lui serrait tellement la gorge qu'il ne parvint qu'à pousser un râle. Et la douleur des courants cérébraux hypnomécaniques le frappa en plein effort, comme une pointe de feu. Felip cessa toute résistance. Soudain il n'eut plus de force, oui, il ne voulait même plus se défendre. La lassitude l'envahit et le sentiment d'être prêt à faire tout ce qu'on exigerait de lui.

	Il ne fut même pas surpris quand il entendit la première question :

	—Quel était l'objectif du dernier vol de votre vaisseau, le Hondro V ?

	Il n'aspirait plus qu'au calme. Il répondit à la question de bonne grâce et par le menu.

	
CHAPITRE III

	Plophos était l'un des plus vieux mondes coloniaux de la Terre. La colonisation avait commencé dès le début du XXIe siècle.

	Au milieu de la première moitié du XXIVe siècle, Plophos comptait cinquante millions d'habitants dont trente pour cent étaient des descendants des premiers colons, soixante-dix pour cent des arrivants plus tardifs. Comparée à la Terre, la planète était donc plutôt vide. Mais les vastes étendues de terres inhabitées, à peine mises en valeur, ne montraient pas le rôle que Plophos jouait depuis déjà un certain temps dans le concert des colonies terriennes. Indépendante depuis cent cinquante ans, Plophos possédait de son côté une série de planètes sous sa tutelle, une industrie performante, des excédents d'exportations de plusieurs milliards de solars - et un gouvernement ambitieux.

	Progressivement, le Conseil avait abandonné ses pouvoirs au Président. Iratio Hondro avait achevé le processus et obtenu le pouvoir absolu. Le Conseil ne faisait plus que discuter des décisions du gouvernement, c'est-à-dire du Président, mais n'avait plus aucune influence. Iratio Hondro régnait en dictateur.

	Sol HI était représenté sur Plophos par un consulat et un comptoir commercial. C'étaient là les deux représentations officielles. Mais sur la Terre, on suivait, depuis un certain temps déjà, l'évolution de la situation politique plophosienne avec inquiétude et l'on avait infiltré quelques agents. Ils étaient membres de la Défense Galactique et étaient placés sous les ordres du capitaine Arthur Konstantin, devenu depuis peu citoyen plophosien et parvenu au grade de préfet de police de Quatre-Rivières, la capitale de Plophos.

	Les motifs qui avaient incité le quartier général de la Défense Galactique à engager Arthur Konstantin pour la première fois dans une mission dangereuse étaient multiples et complexes. Les trois personnages les plus importants de l'Empire : Perry Rhodan, Atlan et Bully, avaient disparu. L'épave de leur astronef avait été retrouvée sur un monde perdu. Or une poignée d'indices semblait indiquer que les Plophosiens étaient mêlés à l'affaire. Comment et ou - et surtout pourquoi - nul ne pouvait encore le dire. C'était la tâche d'Arthur Konstantin de le découvrir.

	Et il venait justement de passer à l'attaque.

	Art laissa à Iko le soin de s'occuper des deux hommes interrogés. Naturellement on avait effacé leur souvenir du contenu de l'interrogatoire. Il existait un enregistrement falsifié ne contenant que les questions et réponses relatives aux pièces à conviction.

	Les déclarations des deux prisonniers n'avaient pas fait la lumière sur la politique étrangère de Plophos. Autrement dit, la question qui tourmentait tant le quartier général était loin d'être résolue.

	Art avait cependant appris où il pourrait obtenir d'autres informations. Mais Etehak Gouthy, le chef de l'organisation que Felip Ardez avait qualifiée de « Garde bleue» et dont il se glorifiait d'être membre, n'était guère plus accessible qu'Iratio Hondro lui-même.

	La première intervention risquée d'Art n'avait été qu'un demi-succès et maintenant qu'il s'était découvert, il devait faire le second pas qui allait définitivement lui casser les reins.

	Or il ignorait toujours de quelle liberté de mouvement il disposait vraiment. Gerrimer avait été assassiné, le seul de ses hommes à ne pas être policier. En supposant que Gerrimer ait été victime des services secrets plophosiens, quelles informations ces services possédaient-ils sur les supérieurs de Gerrimer ? Savaient-ils déjà que le chef de la police de Quatre-Rivières était en réalité un agent terrien ?

	Art savait ce qu'il devait faire. Iko, Kato et lui étaient maintenant dans la boue presque jusqu'au cou. Le seul moyen de s'en sortir, c'était de sauter à la gorge du loup.

	Art mit Iratio Hondro, Juge et dictateur de la planète Plophos, sur la liste des personnes qu'il devait aller voir.

	* 

	* *

	À quatorze heures, ce jour-là, le bureau présidentiel de Quatre-Rivières fut informé des événements qui s'étaient déroulés sur l'astroport peu après l'atterrissage du Hondro V. Étant donné leur faible importance comparative, l'information ne fut transmise au Président que lorsque l'occasion s'en présenta, c'est-à-dire à quinze heures vingt. Iratio Hondro ordonna un examen immédiat de l'affaire et trois quarts d'heure plus tard il apprit la chose suivante : la nuit précédente, une rafle avait été effectuée dans le centre-ville, au cours de laquelle un homme qui résistait aux policiers avait été abattu. On avait trouvé sur cet homme une lettre destinée à un inconnu, dans laquelle le commodore Felip Ardez promettait, en son nom et en celui de son second, de participer à une conférence. Le reste du texte laissait entendre qu'il s'agissait de discuter de la destitution de l'actuel Président.

	C'était clairement une affaire de haute trahison, et Iratio approuva de tout cœur les mesures du chef de la police visant à arrêter les deux suspects à la première occasion.

	Par ailleurs, il savait très bien que cette lettre devait être un faux. Felip Ardez était un homme de confiance. Il ne pouvait être impliqué dans une affaire de haute trahison. Lui, Iratio Hondro, y avait veillé assez tôt.

	Restait à savoir qui pouvait avoir un intérêt à dénigrer Felip et son second. Iratio se mit en liaison avec le chef de ses services secrets. Il le chargea d'envoyer trois de ses hommes à la préfecture de police pour libérer Felip et Peder et prendre connaissance des pièces à conviction et du rapport du laboratoire de police.

	Iratio croyait ainsi avoir fait le nécessaire pour régler cette affaire. Les choses commençaient à devenir intéressantes. Jusqu'alors il n'y avait pas eu d'opposition à sa présidence. Mais hier les hommes de Gouthy avaient dû abattre un homme qui, pour une raison quelconque, avait éveillé leurs soupçons et qui avait voulu échapper à l'arrestation en prenant la fuite. Iratio ne savait pas encore très bien de quoi il retournait mais Etehak lui avait promis un rapport détaillé. Jusqu'alors la seule chose certaine, c'était qu'il devait s'agir d'un agent d'une quelconque organisation extérieure à Plophos.

	Et voilà que surgissait la lettre qui voulait impliquer dans une affaire de haute trahison l'un des hommes en qui Iratio avait le plus confiance ! Vraiment, les choses commençaient à devenir intéressantes. Iratio se félicita mentalement. Il se sentait parfaitement sûr de sa position. Les efforts étrangers pour le mettre en difficulté ne pouvaient que contribuer à donner un peu plus de sel à la vie.

	Il fut toutefois déconcerté quand les hommes de Gouthy annoncèrent, en sortant de la préfecture de police, qu'ils n'avaient trouvé trace ni du préfet de police, ni des deux hommes arrêtés.

	*

	* *

	Cela faisait partie de la stratégie résolue d'Art Konstantin. À seize heures trente, quelques minutes avant l'arrivée des hommes des services secrets, il quitta la préfecture de police avec Iko et les deux prisonniers, dans un glisseur-limousine. Nul ne connaissait son objectif. Kato Jennsen avait quitté la préfecture depuis un certain temps déjà. Sa mission officielle était de découvrir à qui la lettre était adressée et avec quelles personnes le messager abattu avait été en contact. Naturellement, Kato ne pourrait recueillir d'informations puisqu'il n'y en avait pas. Mais il pouvait ainsi fourrer son nez, sans attirer l'attention, dans les événements qui avaient conduit à l'assassinat de Gemmer. Et c'était cela qui importait à Art. Car il avait beau s'efforcer d'écarter Gerrimer de ses pensées, une voix têtue, dans son subconscient, lui conseillait toujours de rester sur ses gardes.

	À seize heures quarante-cinq, le glisseur-limousine s'arrêta devant le palais du Président.

	Le chauffeur du véhicule demanda un entretien immédiat avec le Président. Quand un quart d'heure plus tard, les trois secrétaires, sceptiques, transmirent la demande d'audience, ils eurent la surprise de la voir aussitôt acceptée par Iratio Hondro.

	À dix-sept heures trois, Arthur Konstantin et ses accompagnateurs entrèrent dans le bureau du Président. Art s'inclina comme l'étiquette le lui demandait.

	La première chose qu'Art constata ensuite fut que le Président montrait manifestement autant d'intérêt pour le lieutenant de police Iko Kainnen, que le commodore Felip Ardez quelque temps plus tôt. Iratio gratifia Iko d'un sourire bienveillant. Iko joua l'embarras, ainsi que put le constater Art par un rapide coup d'œil de côté. Elle jouait ce rôle à la perfection, la garce !

	Art eut ainsi quelques secondes pour étudier Iratio Hondro. On aurait pu le prendre pour un banquier ou un chef d'industrie s'il n'avait eu cette expression étrange dans les yeux. Art eut froid dans le dos quand ce regard se détourna d'Iko et se posa sur lui. C'était là le regard d'un froid calculateur, d'un homme intelligent et sans scrupule.

	
	— Colonel Konstantin, à ce que je comprends ?



	Art s'inclina une seconde fois.

	
	— À vos ordres, monsieur.

	— Que voulez-vous ?



	Le tecko se manifesta promptement :

	
	— Ne t'inquiète pas. Il n'a aucun soupçon. Seulement de la curiosité.



	Art se mit à relater les événements de la nuit précédente. Il n'avait pas prononcé quatre mots qu'Iratio l'interrompit :

	
	— Je suis au courant. J'approuve votre façon d'agir mais j'aimerais qu'on me présente les pièces à conviction aussi vite que possible.

	— C'est exact, chuchota le tecko. Dans l'intervalle il s'est renseigné.

	— Lieutenant, le dossier ! ordonna Art à Iko.



	Iko lui tendit le dossier en question. Art s'approcha de la table du Président.

	
	— Je me suis permis de vous apporter la pièce à conviction ainsi qu'un rapport détaillé. J'avais prévu que vous voudriez en prendre connaissance.



	Au lieu de prendre le dossier, Iratio Hondro se pencha en arrière dans son fauteuil et sourit d'un air moqueur.

	
	— Tiens donc ! Vous aviez prévu ! Vous connaissez mes décisions avant qu'elles ne soient prises? Vous êtes un homme dangereux, colonel.



	Art remarqua la pointe d'irritation contenue dans ces paroles.

	
	— Tu es un idiot ! commenta le tecko. Comment peux-tu avoir l'impudence de prévoir les décisions d'un dictateur ?



	Art reconnut qu'il avait commis une erreur et tenta de s'en tirer en plaisantant :

	
	— Pardonnez-moi, monsieur, mais plutôt que d'homme dangereux, il vaudrait mieux parler d'une poule aveugle qui soudain découvre elle aussi un grain de blé.



	Iratio éclata d'un rire bref et sec puis il saisit le dossier et le posa devant lui sur le bureau. Il redevint sérieux.

	
	— Merci, cela suffit, colonel. Il faut louer votre prudence. Mais maintenant vous allez me laisser les deux suspects. Les services secrets vont se charger de l'affaire. Le dossier est classé pour la préfecture de police.



	Il leva la main et, d'un signe, congédia Art. Celui-ci salua d'abord, puis s'inclina, fit volte-face et sortit. Il entendit les pas d'Iko derrière lui.

	Et le tecko déclara :

	
	— Tu devrais le voir suivre des yeux la jeune fille !



	Art et Iko retournèrent à la préfecture de police où ils manquèrent encore une fois les hommes des services secrets. Informés entre-temps que l'affaire était réglée, ceux-ci étaient repartis.

	Art offrit un verre à Iko dans son bureau.

	
	— Nous avons fait un pas de plus - et sommes toujours en vie, constata-t-il après avoir avalé une gorgée.

	— Cela t'étonne, hein ?

	— Oui, un peu. Il a fallu s'attaquer si précipitamment à toute cette affaire que nous n'avons pu prendre des mesures de sécurité suffisantes.



	Iko posa son verre et croisa les jambes l'une sur l'autre.

	
	— Je me demande si je dois continuer à travailler pour toi.

	— Essaie un peu de descendre en route ! dit Art en riant.

	— Tu n'attaches pas grande importance à notre vie, hein ? Je veux dire à celle de Kato et à la mienne.

	— Pas spécialement. Je vais me trouver une planque et je vous regarderai courir devant les chiens.



	Iko se mit en colère.

	
	— Ne joue pas à l'offensé. Chacun de nous sait que tu seras le premier à glisser la tête dans le nœud coulant, s'il le faut. Mais le faut-il vraiment ? N'es-tu pas prêt, un peu trop prématurément, à nous sacrifier tous ? N'y a-t-il pas un autre moyen ?



	Art la regarda longuement.

	
	— Indique-le-moi, répondit-il d'une voix sourde. Iko jeta les bras au ciel.

	— Si j'en connaissais un, je...



	À cet instant le visiophone bourdonna. Iko bondit et sortit du champ de la caméra d'enregistrement. Art répondit. L'homme qu'il vit sur l'écran était l'un des secrétaires du bureau présidentiel.

	
	— Le Président voudrait que le lieutenant Kainnen se présente pour un nouveau rapport.



	Art haussa les épaules.

	
	— Désolé. Le lieutenant n'est plus de service. Mais si le rapport est urgent, je peux toujours...

	— Oui, le rapport est urgent. Le Président insiste pour que ce soit le lieutenant Kainnen qui le lui fasse. Vous êtes prié de vous mettre au plus vite en liaison avec le lieutenant.

	— C'était précisément ce que j'allais proposer, grogna Art mécontent. Je puis joindre le lieutenant Kainnen à son adresse privée. Annoncez au Président que Kainnen sera à sa disposition dans tout au plus quarante minutes.

	— Le rapport est fixé pour vingt heures. Le lieutenant Kainnen peut encore prendre son temps. Je vous remercie.



	La conversation s'acheva sur ces mots. Iko sortit de sa cachette et dit avec ironie :

	
	— Ainsi tu m'as bradée à ton cher Président !



	Art se retourna et la regarda.

	
	— Avec le plus grand plaisir ! Voici le moyen que tu voulais.



	Iko soupira.

	
	— Oui, tu as raison. Seulement... je ne puis supporter ce monstre ventru. Un rapport, hein ? Un joli rapport sur fond de consommé de tortue, bouchées à la reine, poisson volant, dindonneau, fromage, tarte et café, le tout à la lueur des chandelles, bien entendu. Et avec du vin d'importation.

	— Tu t'y connais. Veille seulement à bien t'entendre avec Felip. J'ai l'impression qu'il ne sera plus tout feu, tout flamme pour l'ami Iratio après ton numéro de charme.

	— Felip, grogna-t-elle avec mépris. Que m'importe Felip ? Tu n'es absolument pas jaloux, toi, n'est-ce pas ?



	Art se leva et rit.

	
	— Non, mon petit. Pas le moins du monde.



	Iko se tourna brusquement et sortit. Art la suivit du regard en se demandant s'il était vraiment si sûr de son affaire.

	Cinq minutes plus tard, il était de nouveau dans son fauteuil et réfléchissait encore une fois à la situation.

	Iratio Hondro était donc encore confiant pour le moment. Mais on ne pouvait dire combien de temps cela durerait. Il fallait toutefois mettre ce répit à profit.

	Dans les faubourgs de la ville, Etehak Gouthy avait une annexe de son quartier général où, en dehors d'un grand ordinateur de traitement des données, se trouvaient aussi les enregistrements relatifs aux missions des agents secrets au cours des cinq dernières années. C'était ce qui était ressorti de l'interrogatoire des deux spationautes. S'il y avait un endroit sur Plophos où Art pouvait se procurer les informations souhaitées par la Terre, c'était bien là. Mais il n'avait aucun espoir de pouvoir pénétrer en ce lieu sans se faire remarquer. Plophos était un État policier et les services secrets savaient prendre leurs précautions. Il pouvait seulement espérer surprendre les hommes de ce poste extérieur et les tenir en échec jusqu'à ce qu'il sache ce qu'il voulait. En cela Kato pouvait l'aider. En cas de nécessité, il devrait aussi faire appel à Iko.

	Ensuite il ne leur resterait plus que la fuite. En route, ils pourraient envoyer les informations récoltées par microcom. Il y aurait bien un navire de guerre terrien dans un rayon de quelques années-lumière pour capter le message et le retransmettre à Sol ni.

	Pour finir, il ne restait plus qu'à espérer que la Défense Galactique tiendrait suffisamment à ses trois agents sur Plophos pour leur envoyer un navire et les sauver des sbires d'Iratio Hondro.

	Ce n'était qu'un espoir et il était plutôt faible. Art pensa à Rhona. En dépit de son inquiétude permanente pour Iko, c'était Rhona qu'il aimait. Elle ignorait tout de son activité d'agent de la Défense Galactique. Heureusement le régime de Plophos n'appliquait pas jusqu'à présent le principe de la coresponsabilité familiale. Rhona et les enfants n'auraient donc aucune difficulté à utiliser les billets depuis longtemps établis et à gagner la Terre à bord d'un navire de ligne. Et sur la Terre le gouvernement s'occuperait d'eux, jusqu'au retour d'Art. Celui-ci ne doutait pas qu'étant donné la situation sur Plophos, cela pouvait éventuellement signifier « pour toujours ».

	Il en était là de ses réflexions quand le visiophone bourdonna de nouveau. Cette fois-ci un autre symbole apparut. Il s'agissait d'un entretien secret. Art brancha l'appareil. Le visage de Kato apparut sur l'écran.

	
	— Tu vas être content, chef.

	— J'en ai besoin, grogna Art.

	— Eh bien, attends. Impossible de savoir pourquoi ils ont eu l'attention attirée sur Gerrimer. En tout cas, ils voulaient l'arrêter alors qu'il était encore au coin de la rue et vendait son fourbi. Gerrimer s'est sauvé en tirant, et naturellement les autres ont répliqué. Oui, ce serait tout.



	Art pensa un instant à Johnson Gerrimer, le petit gros aux yeux bleus dont personne n'aurait imaginé qu'il pût être un agent de la Défense Galactique. Il écarta cette pensée et regarda tristement Kato.

	
	— Tu es un raté, mon ami. J'aurais pu imaginer quelque chose de semblable sans avoir besoin pour cela de fureter tout un après-midi.

	— Ah bon ! fit Kato, furieux. Tu aurais pu l'imaginer? Alors voyons pour le reste. Peut-être aurais-tu trouvé tout seul qu'ils n'ont pas conduit Gerrimer à la morgue mais au laboratoire d'anatomie ?



	Art sursauta. Il pensa à l'appareil que Gerrimer portait, tout comme lui, derrière l'oreille.

	
	— Non, dit-il d'une voix sourde. Cela rend la situation encore plus grave que nous ne l'avons supposé jusqu'alors.



	
CHAPITRE IV

	Quand la conversation avec Kato fut terminée, Art composa un numéro à trois chiffres - le réseau de visiophone de Quatre-Rivières, encore en cours d'installation, ne pouvait accepter de système compliqué - et il attendit patiemment que le visage de Rhona apparaisse sur l'écran. Il lui annonça alors qu'il rentrait.

	
	— Dieu merci, soupira-t-elle. Je ne sais pas... quelque chose me rend nerveuse ces derniers temps.



	Une demi-heure plus tard, il était chez lui. Duval et Patite étaient déjà couchés.

	Art prit sa femme dans ses bras et l'embrassa.

	
	— J'ai faim, dit-il. Que m'offres-tu ?



	Ils se rendirent dans la cuisine. Art réfléchit aux événements du dernier jour tandis que Rhona lui préparait un casse-croûte.

	
	— Tu n'es pas particulièrement bavard, se plaignit- elle. Des soucis ?

	— Non, mais un travail fou.



	Compréhensive, Rhona garda le silence. Elle se garda de l'interroger : les affaires de police étaient tabou en famille.

	Rhona voulut ensuite regarder un programme de télévision et il lui tint compagnie. Vers dix heures, ils allèrent se coucher.

	Art fut réveillé par le bourdonnement du visiophone.

	Il sauta du lit et courut dans la salle de séjour. Le signal d'appel rouge clignotait sur l'écran. Art brancha l'appareil.

	La vue du Président lui fit l'effet d'une douche glacée. Il fut si décontenancé qu'il ne comprit qu'à moitié ce qu'Iratio Hondro avait à dire. Il n'en saisit que le sens. Lui, Arthur Konstantin, était attendu au rapport, dans une heure, par le Président.

	Rhona avait entendu une partie de la conversation. En silence elle prépara tout. Art n'eut besoin que d'un quart d'heure pour prendre une douche froide et avaler une tasse de café. Rhona l'accompagna à la porte. Il se retourna encore une fois et la regarda longuement dans les yeux.

	
	— Quoi qu'il arrive, je t'aime ! déclara-t-il.



	Puis il s'éloigna en courant vers son glisseur. Quelques secondes plus tard il était dans la rue et accélérait au maximum.

	Le Président en personne l'avait appelé - au milieu de la nuit. Il avait dû se passer quelque chose de fort grave.

	On l'attendait. À peine eut-il garé son véhicule que deux hommes en uniforme surgirent du fond du garage. Le tecko signala :

	
	— L'escorte habituelle. Aucun danger.



	Art poussa un soupir de soulagement. Les deux hommes l'accompagnèrent au quatorzième étage, où se trouvait le bureau d'Iratio Hondro, et le remirent aux soins des trois hommes de garde se trouvant dans l'antichambre.

	Art examina les trois hommes. Le chef du groupe, un major, était assis derrière un bureau et étudiait des documents. Les deux autres, un lieutenant et un caporal, se tenaient de part et d'autre de la porte conduisant au bureau présidentiel.

	Le major leva les yeux et examina Art.

	
	— Le Président vous attend. Dès qu'il donnera le signal, vous pourrez entrer.

	— Merci, répondit Art et il s'assit sur l'un des bancs.



	Au bout d'un moment le tecko signala :

	
	— En dehors des trois gardes, il y a encore trois autres personnes dans le secteur. Leurs pensées sont indistinctes. Je ne peux les capter.

	— Trois, pensa Art, surpris.

	— Oui, l'une d'elles est le Président. Les deux autres sont un peu éloignées par rapport à lui.

	— Très bien, réfléchit Art. Nous sommes en plein pétrin.

	— Ne t'inquiète pas, dit le tecko. Je suis près de toi.



	Art tapota la poche où l'animal était caché.

	
	— Merci. Je t'aime bien à vrai dire.



	Au même instant un bourdonnement retentit. La voix du Président, retransmise par un haut-parleur invisible, s'éleva :

	
	— Que le colonel Konstantin entre !



	La porte s'ouvrit. Art se leva, hésita le temps d'une respiration, puis entra d'un pas décidé dans la pièce voisine bien éclairée. Il s'était attendu à trouver deux autres hommes en compagnie d'Iratio Hondro mais quand il vit que le Président était seul, son pressentiment d'un danger se renforça.

	Iratio était assis dans un fauteuil profond. Il portait une tenue de sortie comme si c'était le début de l'après-midi. Il avait les jambes croisées l'une sur l'autre et balançait le pied droit. Il regarda Art en levant les yeux vers lui et pendant un moment celui-ci eut l'impression que le Président avait du mal à accommoder. Art s'inclina.

	
	— Redressez-vous, dit Iratio.



	Sa voix était imprécise. Il mélangeait les mots comme si sa langue ne lui obéissait plus. Art fut effrayé. Il était si inconcevable que le Président donnât une audience en état d'ivresse qu'Art se mit aussitôt à chercher le piège.

	
	— Impossible de percevoir ce qu'il pense, dit le tecko. Un abominable chaos dans son crâne.

	— Bon, ne t'occupe pas de lui. Cherche les deux autres !



	Il salua.

	
	— Colonel Konstantin à votre service, monsieur.



	Iratio était extrêmement affable. Il esquissa un geste pour montrer un fauteuil et inviter Art à s'asseoir, mais sa main glissa.

	
	— Mes hommes se sont occupés de cette étrange affaire de haute trahison que vous avez découverte. Naturellement ils ont des moyens plus importants que la police locale, il n'est donc pas surprenant qu'ils aient résolu le problème en si peu de temps.



	Art tendit l'oreille. Dans cette affaire il n'y avait rien à résoudre, si ce n'était l'énigme de la lettre. Et s'ils en avaient trouvé la trace, il y avait péril en la demeure.

	Le tecko ne bougea pas. Iratio se redressa et regarda Art en ballottant la tête.

	
	— Nous savons qui a écrit la lettre, colonel, annonça-t-il d'un air triomphant.



	Art banda ses muscles. Le tecko envoya soudain des signaux agités.

	
	— C'est quelque chose d'étranger... non, pas étranger... ils ont... attends... !

	— Il faut féliciter vos hommes, monsieur.



	Iratio grimaça un sourire ivre.

	
	— Oui, c'est vrai. Vous avez fait un travail admirable.



	Il se tut et regarda Art. Celui-ci ne dit mot et l'on vit que l'étonnement d'Iratio grandissait.

	
	— Eh bien, ne voulez-vous pas savoir qui est l'auteur de la lettre ? demanda-t-il finalement.

	— Un autre tecko ! s'écria le tecko. Ils se sont branchés sur tes pensées. Danger ! Ils savent tout !



	Art bondit. La crosse du fulgurant glissa dans sa main. En une seule enjambée il fut devant le fauteuil d'Iratio, le canon de l'arme pointé sur le visage du Président.

	
	— La plaisanterie est terminée ! Appelez les deux hommes de la pièce d'à côté, allez !



	Iratio était blême. Devant le canon menaçant du fulgurant, il recula dans le rembourrage moelleux du fauteuil. Art le saisit par le col et le mit debout. Il n'y avait pas une seconde à perdre. Les deux hommes, quelque part dans l'une des pièces voisines, avaient un tecko, sans doute celui qu'ils avaient pris à Gemmer. Il ne leur faudrait pas longtemps pour apprendre ce qui se passait ici-même s'il n'y avait pas de caméra cachée leur transmettant l'image du bureau présidentiel.

	Iratio avait du mal à rester debout.

	
	— Leur attention est attirée, signala le tecko. Ils savent qu'Iratio a des difficultés. Ils arrivent !



	Art poussa le petit homme au cou de taureau devant lui, vers le mur. Il le saisit par l'épaule et le poussa dans une niche entre deux grandes armoires massives. La porte latérale s'ouvrit. Un homme entra, l'arme au poing. D'où il était il ne pouvait voir le Président et Art. Pendant deux secondes il fut déconcerté de trouver la pièce vide.

	Cela suffit à Art pour viser et toucher l'homme à l'épaule. Avec un cri étouffé, celui-ci bascula en avant et resta couché, immobile, sur le sol.

	Art attendit. Dans l'antichambre ils devaient avoir entendu le tir. En outre, le second homme dans la pièce voisine était maintenant alerté. La situation était plutôt sans espoir, d'autant qu'Iratio, dans son ivresse, ne réagirait que lentement aux ordres, même s'il était plein de bonne volonté.

	
	— Appelez le deuxième homme ! siffla Art. Dites-lui de sortir les bras levés sinon...



	Iratio inclina vivement la tête. Il ouvrit la bouche mais ses cordes vocales lui firent défaut.

	L'homme arriva cependant. Les bras levés, il franchit le seuil en criant :

	
	— Ne tirez pas ! Je me rends !



	Il n'avait pas d'arme. Art sortit de la niche en poussant Iratio devant lui et ordonna à l'homme de se coucher, face contre terre. Il fut promptement obéi. Le tecko se manifesta :

	
	— C'était plutôt bien, non ? J'ai annoncé à son tecko qu'on se battait avec acharnement ici. Il le lui a apparemment transmis.



	Art n'eut pas le temps de répondre. La porte de l'antichambre s'ouvrit. Art fit volte-face en utilisant Iratio comme bouclier, avant même d'apercevoir le lieutenant.

	L'homme qui s'apprêtait à se précipiter dans le bureau, l'arme au poing, s'arrêta, cloué sur place, en réalisant la situation.

	
	— Jetez votre arme ! ordonna Art.



	Le lieutenant obéit sans protester.

	
	— Appelez les deux autres ! Dites-leur que je tiens le Président et que je l'abattrai s'il venait une mauvaise inspiration à quelqu'un.



	L'ordre fut aussitôt exécuté. Le jeune officier retourna à la porte et fit ce qu'Art avait demandé.

	
	— Aucun danger, chuchota le tecko. Ils obéissent.



	Les deux gardes, le major et le caporal, apparurent à la porte. Ils portaient leurs armes par le canon et les laissèrent tomber dès que le lieutenant se fut écarté pour les laisser entrer.

	Jusqu'alors, Iratio Hondro, docile, avait laissé faire. Mais la peur l'ayant dégrisé, il se mit à protester :

	
	— Vous savez quel châtiment vous attend, colonel ! Lâchez-moi immédiatement et j'intercéderai en votre faveur.



	Art ne lui prêta pas attention. Il ordonna aux trois gardes de se mettre face au mur, puis il examina le blessé qu'il trouva profondément évanoui.

	
	— L'autre porte le tecko, dit le tecko. Dans sa poche, je suppose.



	Art fouilla dans la poche de l'homme et en sortit le petit animal. Celui-ci ne se défendit pas. De ses grands yeux ronds et noirs il regarda son nouveau propriétaire.

	
	— Es-tu fou? s'écria le premier tecko. Pas dans la même poche que moi ! Mets-le de l'autre côté sinon nous aurons des interférences.



	Art obtempéra. Puis il ordonna aux trois gardes de se retourner et de relever l'homme étendu sur le sol.

	
	— Nous quittons maintenant le bâtiment. Le Président va rester à côté de moi. Deux hommes, vous là-bas et vous, vont nous précéder, les deux autres resteront derrière nous. C'est moi qui donne les ordres. Je n'ai plus rien à perdre. À la première difficulté, j'abats le Président mais il se peut aussi que je le blesse seulement. Alors je ne voudrais pas être dans la peau de celui qui sera responsable de cette blessure lorsque le Président sortira des mains des médecins. Et maintenant, en route !



	Les couloirs du gigantesque bâtiment étaient vides. L'étrange groupe atteignit le rez-de-chaussée sans difficulté. Le dernier obstacle à franchir était l'entrée où se tenaient les sentinelles. Art envoya le major en premier et se plaça juste derrière lui avec Iratio. Le major ouvrit la porte et entra dans la salle de garde.

	
	— Attention !



	Des chaises raclèrent le sol. Une voix bien marquée annonça haut et clair :

	
	— Lieutenant Fezzik et deux hommes de garde, major.



	Le major remercia et s'écarta. Art survola l'entrée du regard. Le fulgurant enfoncé dans les côtes d'Iratio, il se plaça de telle sorte que tous, dans la salle, purent voir ce qui se passait.

	
	— Déposez vos armes ! Vite, je n'ai pas de temps à perdre.



	Les gardes étaient complètement déconcertés. Art accrut la pression du fulgurant sur le dos d'Iratio.

	
	— Obéissez ! cria le Président d'une voix cassée. Ce fou va m'abattre ! Jetez tout !



	Les trois hommes figés revinrent à la vie. Des pistolets radiants sortirent des ceinturons et tombèrent sur le sol.

	Du poste de garde il n'y avait pas d'escalier, seulement un puits antigrav, pour descendre au garage. Cela constituait un certain risque mais, apparemment, Art avait suffisamment convaincu les hommes de la gravité de la situation et il atteignit sans encombre son glisseur. L'homme de garde dans le garage ne comprit pas ce qui se passait et il ne réagit pas quand il lui fut ordonné de déposer son arme. Art le fit désarmer par le lieutenant.

	Art s'arrêta devant la porte ouverte de son glisseur.

	
	— Vous pouvez imaginer ce qui va maintenant se produire, dit-il aux hommes qui l'entouraient. Je vais aller faire un tour avec le Président et je vais le déposer quelque part devant la ville. Je vous promets de ne lui faire aucun mal, à moins qu'on ne me poursuive. Gardez donc la nouvelle pour vous jusqu'à ce qu'Iratio se manifeste et vous donne le signal de départ. Occupez-vous au plus vite du blessé, là-haut dans le bureau du Président, pour éviter qu'il ne donne prématurément l'alerte.



	Il ordonna à Iratio de monter dans le glisseur et le suivit. Puis il l'assomma, lui lia les mains et les pieds, s'assit sur le siège de pilote et lança le moteur. Le véhicule se souleva sur son coussin antigrav et se dirigea vers la sortie du garage.

	
CHAPITRE V

	Art, aux commandes du glisseur, avait maintenant le temps de réfléchir.

	À côté de lui se trouvait l'homme le plus important de Plophos, le Président lui-même. Quoi de plus simple que de le garder en otage jusqu'à ce qu'il ait obtenu toutes les informations dont la Terre avait besoin et que lui et ses hommes se soient mis en sécurité ? Cette idée semblait séduisante mais Art l'écarta rapidement. Le système de Plophos ne fonctionnait pas de cette façon. Si Iratio Hondro ne réapparaissait pas dans les vingt heures, un autre Président prendrait en mains la direction de l'État et Iratio ne servirait plus à rien. Et il ne fallait pas non plus espérer que le nouveau Président ne trouve pas le temps de poursuivre les suspects. Comme c'était le cas pour la plupart des dictateurs, les motifs d'Iratio Hondro n'étaient pas basés uniquement sur son ambition personnelle. Il tenait réellement à élever Plophos au rang de puissance galactique. Et il avait veillé à ce que ce plan soit exécuté même s'il mourait.

	Iratio Hondro devait donc être libéré, mais de manière à laisser à Art et à ses hommes la plus grande avance possible. Art calcula que s'il le débarquait à vingt kilomètres à l'est de la ville, dans une région déserte et loin de toute route, Iratio mettrait cinq à six heures pour atteindre le premier visiophone et appeler le palais. Ce délai suffisait pour prévenir Iko et Kato, changer d'identité et se procurer la liberté de mouvement nécessaire pour pénétrer dans les bureaux annexes de Gouthy et obtenir les informations voulues.

	L'inquiétude l'assaillit quand il pensa à Iko. Était-elle encore libre ? Et Kato ?

	Il lui fallait une certitude, et au plus vite. Art accéléra. Dix minutes plus tard, il fit descendre l'appareil et le posa dans une dépression au milieu d'une steppe. Art descendit, fit le tour du véhicule et ouvrit la porte du côté droit. Iratio était affaissé sur son siège. Art le sortit et le déposa sur le sol. Il lui vint à l'esprit qu'Iratio ne saurait de quel côté se tourner quand il reviendrait à lui. Art traça donc, de la pointe du pied, une flèche dans le sable. Iratio comprendrait que la flèche indiquait la direction de la ville.

	Après avoir détaché Iratio, Art regagna le glisseur. Quelques secondes plus tard, le véhicule décolla et grimpa dans le ciel nocturne.

	Le numéro 2118 de la route de Mexico était un grand bâtiment moderne, non loin du centre-ville. Il comptait deux mille appartements luxueux, de deux à quatre pièces. En plus des nombreuses entrées latérales et arrière, la plupart du temps non surveillées, il y avait un portail principal. Il donnait accès au foyer où un portier, le jour, et un robot, la nuit, recevait les résidents et les visiteurs. Ce robot-gardien avait été importé de la Terre et était capable de s'entretenir avec les gens. C'était un modèle onéreux, tout à fait adapté au luxe de l'établissement.

	Il reconnut l'hôte qui s'approcha du bâtiment peu avant quatre heures, ce matin-là, et il lui ouvrit la porte. Il éclaira le foyer et cria un joyeux « Bonjour ! »

	
	— Il y a longtemps que je ne vous avais vu, monsieur Franklin.



	Franklin portait une espèce d'anorak, un pantalon serré et un chapeau plus extravagant que moderne. Sous le bras il tenait un petit porte-documents qu'il serrait contre lui.

	
	— Exact, rob. J'ai été parti assez longtemps, hein ?

	— Oui, monsieur. J'espère que vos affaires marchent bien.



	Franklin haussa les épaules et fit la grimace.

	
	— Je ne sais pas, ce n'est plus comme avant. On dirait que les gens ont pris la manie de l'économie du gouvernement. Ils ne veulent plus de produits d'importation. Tout doit être simple, bon marché et fabriqué sur Plophos.

	— Vous ne devriez pas dire ça, lui reprocha le robot. Vous savez que ce n'est pas permis. On ne doit pas critiquer le gouvernement.



	Franklin fit la tête d'un homme qui se sent coupable, se mit la main devant la bouche et cligna de l'œil.

	
	— Mais tu ne vas pas me trahir ? demanda-t-il en feignant la frayeur.

	— Non, monsieur, je ne puis faire ça.



	Franklin se dirigea vers l'un des ascenseurs, disparut dans le puits antigrav et monta au trente-huitième étage. L'entrée de son appartement était juste devant l'ascenseur. Il ouvrit la porte avec une petite clé codée et entra. Il avait loué un logement de trois pièces. Il se dirigea droit vers le bureau, prit l'écouteur d'un visiophone et composa un numéro à trois chiffres. Quelques secondes plus tard, un visage que Franklin n'avait pas vu depuis longtemps apparut sur l'écran du récepteur.

	
	— Désolé de te déranger si tôt, mon ami. Je viens juste de rentrer. Comment vont les affaires dans la capitale?

	— Pas très bien, répondit l'homme. Je suis heureux de te savoir de nouveau dans le secteur. L'expédition de Grotho a pu être sauvée de justesse, mais les trente tortues en plastique de Hannef doivent être décommandées. La moisissure s'étend manifestement à tout le complexe. On ne s'explique pas, pour le moment, comment elle a pu se produire. Franklin soupira.

	— J'aurais mieux fait d'aller me coucher plutôt que de t'appeler. Je pensais que vous aviez de meilleures nouvelles. Bon, en tout cas je rappellerai demain midi. C'est-à-dire (il leva le bras et regarda sa montre), ce midi.



	Il posa l'écouteur, retourna dans la salle de séjour et s'assit dans un fauteuil près de la fenêtre.

	Les trente tortues en plastique de Hannef étaient donc perdues. Cela signifiait qu'ils avaient découvert Iko Kainnen. Pas étonnant donc si la moisissure, c'est-à-dire l'enquête, s'était étendue à tout le complexe, donc à tous ceux travaillant avec Arthur Konstantin.

	Bon, très bien, Kato au moins avait réussi à se glisser hors des mailles du filet. L'expédition de Grotho avait été sauvée à temps.

	La question était de savoir comment procéder maintenant pour obtenir les informations nécessaires.

	Franklin, alias Art Konstantin, était pour le moment en sécurité dans cet immeuble de la route de Mexico. Il faudrait au moins une journée aux services secrets pour découvrir qui, depuis les événements dans le palais présidentiel, avait nouvellement surgi dans la ville ou y avait fait sa réapparition après une longue absence. Art avait donc le temps de préparer son plan d'action.

	Il pensa alors à Rhona. Il devait veiller à ce qu'elle prenne le premier vol pour la Terre avec les enfants. Elle n'était plus en sécurité sur Plophos. Il lutta contre le sentiment de tristesse qui l'envahissait. Rhona ne le reconnaîtrait même pas maintenant que, pour la première fois depuis son atterrissage sur Plophos, il se présentait sous ses traits véritables.

	* 

	* *

	Etehak Gouthy et ses services secrets menaient un combat acharné contre le réseau d'espionnage le plus raffiné des trois cents ans d'histoire plophosienne. Etehak ignorait encore comment tout cela avait commencé. Il savait seulement que le colonel Arthur Konstantin s'était rendu suspect dans une affaire de prétendue haute trahison. Une enquête avait été aussitôt entreprise. On s'était procuré au plus vite tous les renseignements possibles sur Konstantin et on les avait analysés. Que Konstantin fut né sur la Terre n'avait rien d'extraordinaire, mais le fait que deux de ses plus proches collaborateurs aient eux aussi des liens étroits avec cette planète avait paru suspect. Certes, Iko Kainnen était née sur Plophos, mais elle avait vécu assez longtemps sur Sol m.

	Cela ne prouvait nullement qu'ils étaient fondés à suspecter Konstantin, mais les services secrets avaient toutefois l'impression d'être sur la bonne piste.

	Le premier interrogatoire de Felip Ardez et de Peder Felje n'ayant rien donné, ce qui était en contradiction avec les déclarations précédentes de Konstantin, on leur en fit subir un autre, plus poussé. Ce deuxième interrogatoire révéla que les deux hommes ne possédaient pas seulement les trous de mémoire habituels consécutifs à un interrogatoire sous analyse, mais aussi un blocage subconscient qui interdisait à leur esprit de réactiver les vagues impressions laissées par l'interrogatoire.

	Ce blocage était artificiel, cela ne faisait aucun doute.

	La preuve était faite que, dans cette affaire, Konstantin avait enfreint la loi. Cela seul suffisait à le faire arrêter. Mais avant de frapper, le Président voulait en savoir davantage sur les raisons cachées de cette affaire.

	Au cours des investigations on découvrit finalement, par hasard, l'indice qui non seulement révéla que Konstantin était bien un espion, mais qui dévoila aussi le réseau de ses agents.

	L'un des employés qui inspectait les enregistrements automatiques du réseau visiophone de la préfecture de police, découvrit qu'Arthur Konstantin composait souvent des numéros à quatre chiffres. Le réseau ne pouvait accepter ces numéros. Le dispositif d'enregistrement enclenchait alors un retour d'appel automatique informant le manipulateur de son erreur. Il n'y avait là rien de particulier. Ils étaient des milliers, à Quatre-Rivières, à se tromper de la sorte. Mais ce qui déconcerta l'employé, ce fut le fait qu'Arthur Konstantin avait commis cette même erreur apparemment souvent.

	On vérifia la chose. Quelques malins du laboratoire central des services secrets eurent l'idée que le quatrième chiffre pouvait fort bien être un code. Et en fait, on constata que les faux numéros de Konstantin commençaient toujours par le même chiffre, à savoir le quatre. Tout le monde savait que même un relais de visiophone ouvert - et le relais était ouvert dès que les contrôles de réseau découvraient une erreur de sélection -, transmettait de faibles impulsions par induction. Tout ce dont Konstantin avait besoin était un amplificateur qui captait ces faibles impulsions sous le relais et leur donnait la puissance nécessaire pour faire réagir un récepteur. Ce récepteur, à son tour, devait posséder un dispositif supplémentaire, secrètement installé, pour pouvoir traiter le quatrième chiffre. Mais cela non plus ne posait pas de difficulté.

	On chercha. On démonta tout le réseau et l'on trouva finalement un appareil unique dans l'histoire de la planète. Il y avait effectivement un amplificateur. Cependant il ne servait pas à transmettre les impulsions à d'autres raccordements du réseau visiophone mais à alimenter directement un microcom, un émetteur quintidimensionnel miniature. Ce microcom envoyait le message reçu dans toutes les directions et le destinataire n'avait rien d'autre à faire que de brancher son récepteur et d'écouter ce qui lui était destiné.

	On examina le propre visiophone de Konstantin et l'on découvrit, comme prévu, un récepteur à hyper-ondes lui permettant non seulement de donner des ordres à ses hommes, mais aussi de recevoir des appels secrets.

	Mais ce que ce système de communication avait d'extraordinaire ne fut découvert que lorsqu'on ôta le microcom du distributeur central. On constata alors qu'il était sur un conducteur qui pouvait être atteint de pratiquement tous les postes de visiophone de la ville. Konstantin pouvait donc appeler ses hommes depuis n'importe quel poste. Toutefois le destinataire de l'appel ne pouvait se faire comprendre de son interlocuteur que si celui-ci disposait d'un récepteur à hyperondes.

	Pendant ce temps, un autre département des services secrets avait commencé à suspecter une relation entre Arthur Konstantin et le marchand ambulant abattu la veille. Une patrouille de la Sûreté avait voulu arrêter le marchand parce qu'il vendait des animaux manifestement introduits en fraude dans le pays. Comme il s'agissait d'un délit mineur, on aurait certainement relâché l'homme très vite. Mais le marchand semblait être d'un autre avis et il avait fui dès qu'on avait voulu lui mettre la main au collet. Se voyant poursuivi, il s'était défendu. La patrouille n'avait eu d'autre solution que de l'abattre. Son comportement l'avait toutefois rendu suspect et l'on fouilla son cadavre. Dans une poche de sa veste on trouva un animal étrange, à peine plus grand qu'une main, avec une tête informe et des yeux énormes. Nul ne savait d'où il venait. Les biologistes plophosiens n'avaient jamais entendu parler d'une telle créature. Ce fut la première surprise. La seconde fut le micro-appareil que le mort portait sous la peau, derrière l'oreille. Les scientifiques le démontèrent et découvrirent qu'il s'agissait d'une espèce de générateur hypnomécanique. Ce n'était que le principe de base de l'appareil, dont on n'avait pas encore élucidé toute la fonction. Mais il était établi que le porteur de cet appareil pouvait, bien que n'étant pas télépathe, converser mentalement avec une autre créature qui était soit télépathe, soit porteuse d'un appareil adéquat. On examina alors l'animal et l'on découvrit un appareil analogue dans sa gorge. L'étude du cerveau de la bête révéla une structure étrange. L'animal était par nature inintelligent H possédait toutefois la faculté de penser avec des concepts étrangers lorsqu'on les lui rendait accessibles. Et manifestement, les deux appareils servaient à cela. Pour les spécialistes il ne faisait aucun doute que l'animal pouvait capter des impulsions mentales étrangères. Mais il ne pouvait les traiter et les retransmettre que s'il était couplé à un esprit pensant, à l'aide des deux appareils.

	En d'autres termes, le marchand portait l'animal sur lui pour pouvoir lire dans le cerveau des gens.

	Et c'était donc avec cet homme qu'on supposait qu'Arthur Konstantin était en relation. Car aussi bien le microcom que les deux appareils dans le crâne du mort et dans le cou de l'animal inconnu étaient des chefs-d'œuvre d'une microtechnique moderne qu'on ne maîtrisait pas sur Plophos. Les trois objets étaient d'une valeur inestimable. Personne ne les utilisait pour s'amuser. Qu'y avait-il donc de plus vraisemblable qu'un lien entre les propriétaires des instruments ?

	On voulut mettre Konstantin à l'épreuve. Sans doute avait-il sur lui le même genre d'animal. On plaça donc l'un des deux micro-appareils derrière l'oreille d'un agent secret et on lui mit l'animal du marchand dans la poche. Il s'agissait de découvrir si le talisman de Konstantin essaierait de se brancher sur les pensées d'autres personnes ou d'entrer en liaison avec la créature capturée. Pour que ses propres pensées soient difficiles à lire et pour ne pas se trahir, le Président, qui voulait recevoir Konstantin le premier, absorba une grande quantité d'alcool. L'esprit-de-vin embrouilla ses sens, empêchant ainsi Konstantin de deviner dans quel but il avait été convoqué.

	C'était du moins ce que le plan prévoyait, mais au dernier moment il avait échoué. On avait considérablement sous-estimé l'activité de l'animal que portait sans doute Konstantin. Le colonel avait réussi à surprendre le Président et à s'échapper.

	Depuis, on attendait qu'Iratio Hondro se remanifeste, mais on ne restait toutefois pas inactif. On chercha qui, à Quatre-Rivières, ou ailleurs sur Plophos, avait souvent tenté de composer des numéros à quatre chiffres. Il s'avéra alors que le marchand ambulant abattu possédait un appartement confortable, en bordure du centre-ville, et faisait partie de ceux qui oubliaient fréquemment que le réseau visiophonique de Quatre-Rivières comportait exclusivement des numéros à trois chiffres. En dehors de lui il y avait encore deux autres personnes, et le cercle était fermé. Il s'agissait du lieutenant de police Kato Jennsen et du lieutenant Iko Kainnen, déjà soupçonnés dès le début, d'être en liaison avec Arthur Konstantin.

	Iko étant déjà entre leurs mains, il ne restait plus que Kato Jennsen à arrêter. Mais la patrouille chargée de cette mission trouva l'appartement de Kato vide.

	Puis vint le grand moment. Iratio Hondro se manifesta. C'était bien après le lever du soleil, en fin de matinée.

	Art dormit quelques heures et fut réveillé par le bourdonnement du visiophone. Le nouveau visage de Kato Jennsen apparut.

	
	— Bonjour ! dit Kato, énervé. Du nouveau ! Nous en savons maintenant davantage sur les tortues en plastique de Hannef. On peut peut-être encore les sauver.

	— Comment... ?

	— Rendez-vous dans une demi-heure à l'endroit convenu. O.K. ?

	— O.K., murmura Art, et Kato coupa ensuite la communication.



	Art se laissa tomber dans un fauteuil et se cacha la tête entre les mains.

	Iko !

	Kato savait quelque chose à son sujet. À en juger d'après ses paroles, on devait l'avoir arrêtée. Mais il y avait un moyen de la sauver.

	L'endroit « habituel » était un petit café de Westend. Art et Kato ne s'y étaient jamais rencontrés, mais il était prévu qu'en cas de nécessité, le café servirait de lieu de rencontre. Quand Art y arriva, c'était peu avant dix heures du matin.

	Art prit place et commanda un petit déjeuner. Il regarda Kato. Celui-ci était visiblement très nerveux. Quand la serveuse se fut éloignée, il dit :

	
	— Alors... que faisons-nous maintenant ?



	Art fit un geste apaisant.

	
	— Doucement ! D'où tiens-tu l'information ?

	— D'un répondant qui a des relations avec la police.

	— Bon, et que sait-il ?

	— Une prisonnière, qui était elle-même officier de police, il y a peu, doit être sortie cette nuit du palais présidentiel et conduite dans un poste détaché des services secrets. On veut l'interroger avant de la jeter en prison et de la juger.



	Art fit la grimace.

	
	— Et l'on a vraisemblablement servi tout cela à ton homme sur un plateau d'argent, hein ?

	— Non, absolument pas, répondit Kato en secouant énergiquement la tête. L'homme connaît un sergent de police qui se trouve depuis vingt ans dans le service et auquel on fait souvent appel pour des affaires importantes. Il fait partie de la patrouille qui dirigera le transport.

	— Et comment en est-il venu à raconter cela à ton répondant ?

	— Il a un faible pour l'argent, que mon homme sait utiliser.

	— Ainsi Iko va être conduite dans un poste détaché ? Lequel ?



	Kato décrivit l'endroit. Dès les premières phrases, Art sut qu'il s'agissait du lieu désigné par Felip Ardez au cours de l'interrogatoire, comme étant le bureau d'archives des services secrets. Sa première pensée fut qu'on leur avait tendu un piège. Mais ensuite il réalisa que ni Iratio Hondro, ni quelqu'un d'autre ne pouvait connaître les renseignements fournis par Felip et Peder pendant l'interrogatoire. Kato lui-même n'était pas au courant et Iko avait vu les enregistrements si hâtivement qu'elle ne pourrait donner d'indications même si elle se trouvait coincée.

	Il était donc exclu que les services secrets aient eu vent de ses plans et qu'on lui ait tendu un piège.

	
	— Tu as effacé la mémoire de ton homme, n'est-ce pas ?



	Kato acquiesça de la tête, en silence.

	
	— Par quelle méthode ?

	— Érosion hypnomécanique. Comme toujours. Cela dure longtemps et ne laisse aucune lésion.



	Et cela se remarque encore des jours plus tard, sur le plus simple encéphalogramme, pensa Ait, mais il ne le dis pas.

	
	— Nous allons sortir Iko de là, déclara-t-il sans transition. Non pas parce que cela fait partie de notre plan, mais parce que nous allons de toute façon là où Iko va être conduite. Cette nuit, dis-tu ?



	Kato inclina la tête une seconde fois.

	
	— Pas d'indication plus précise ?

	— L'homme a dit entre minuit et deux heures.

	— Bon. Mon plan n'est pas encore prêt. Rendez-vous cet après-midi à seize heures dans le hall de réception de la gare routière. O.K. ?

	— Oui, dit Kato en se levant.



	Art l'observa tandis qu'il sortait. Puis il tourna apparemment son attention vers le verre vide qui se trouvait sur la table devant lui.

	Ils ignoraient qu'il avait les archives pour objectif, mais ils lui avaient pourtant tendu un piège.

	Il avait beau examiner la chose sous tous ses angles, le résultat était toujours le même. La probabilité qu'on ait laissé apprendre, par hasard, à l'homme de liaison de Kato ce qu'il devait advenir d'Iko, était terriblement faible.

	Les services secrets devaient avoir examiné depuis longtemps à la loupe tous les collaborateurs du chef de la police de Quatre-Rivières et sans doute s'était-on soucié des personnes qui avaient affaire avec ces gens. Art connaissait en théorie et en pratique la grande efficacité des services secrets. Il y avait une infinité de chances contre une que l'homme de Kato Jennsen ait été arrêté et soumis à un examen détaillé. On avait découvert que le long processus d'érosion hypnomécanique avait maintes fois été utilisé sur son cerveau et l'on en avait tiré les conclusions qui s'imposaient.

	Dès lors il était simple d'utiliser l'homme comme leurre pour attraper son mandant.

	Il ne fallut pas longtemps à Art pour décider de ce qu'il fallait faire. Il était donc attendu. Mais ils ignoraient qu'il avait un autre objectif que la libération d'IkoKainnen.

	Il entrerait dans le piège - et il y périrait, il en était sûr. Mais auparavant il avait encore une petite chance de remplir sa mission.

	Art se leva, paya sa note et quitta le café.

	Après avoir chargé un homme de confiance de dire à sa femme de prendre le premier navire pour la Terre, avec les enfants, Art prépara l'opération de la nuit.

	Il ne lui était pas difficile d'imaginer le plan de bataille de l'adversaire. Il était certain que l'endroit serait encerclé et verrouillé de l'extérieur, mais qu'on le laisserait entrer dans le piège. Il ne faisait aucun doute qu'ensuite on bombarderait le poste et qu'en quelques secondes il serait transformé en tas de décombres.

	C'était la seule chose qui gênait sérieusement Art. Il avait besoin de temps, au moins quelques minutes. Il devait trouver les documents et faire fonctionner leur hyperémetteur. Mais il ne pensait pas pouvoir envoyer les informations nécessaires en moins de cinq à dix minutes.

	Or les hommes des services secrets se mettraient à tirer, de cela il en était sûr, dès qu'ils le sauraient dans le piège.

	Il fallait donc trouver une solution.

	Après avoir rencontré Kato Jennsen à seize heures, comme convenu, et lui avoir expliqué son plan, Art était parti car son emploi du temps pour le reste de la journée était plus que chargé. Il rendit visite à une série de gens et leur confia une mission. Il fit des démarches dans plusieurs bureaux et magasins et, à chaque fois, en ressortit avec un sac en papier bien rempli dont il distribua le contenu à tour de rôle aux gens auxquels il confiait une mission. Vers vingt heures, il avait reçu et vidé une douzaine de sacs en papier. La première partie de son plan était accomplie. La deuxième partie prévoyait d'aller revoir ces mêmes personnes qui avaient eu affaire à lui tout l'après-midi. Elles auraient dû le reconnaître puisqu'il leur avait confié une tâche seulement quelques heures plus tôt. Mais chacun de ces hommes croyait manifestement avoir affaire à quelqu'un de tout à fait étranger. En maints endroits il suffisait à Art de dire qu'il avait un message important à transmettre pour obtenir l'accès dans la maison ou le logement de la personne visitée. En revanche, en d'autres lieux il devait entrer avec plus ou moins de douce violence. La méthode de psychopérigenèse, qui fait se superposer des souvenirs fictifs aux souvenirs vrais en refoulant ces derniers, fonctionna si bien qu'Art eut des difficultés.

	Une fois seul avec l'homme hésitant, Art n'avait plus qu'à prononcer le mot code. Au même instant le blocage disparaissait et l'homme pouvait de nouveau se souvenir de choses qui étaient réellement arrivées. Ce revirement s'accomplissait à l'insu de son conscient.

	Art reçut des renseignements satisfaisants. Toutes les tâches avaient été accomplies. À la fin de chaque entretien, Art utilisait un second mot code pour s'assurer de la discrétion absolue de ses hommes. Ceux-ci étaient alors convaincus d'avoir reçu la visite d'un représentant de commerce.

	Quand il regagna la route de Mexico, il réfléchit à ce qu'il allait advenir de ces gens qu'il venait de voir pour la dernière fois. Il possédait une équipe de deux cents sous-agents, les deux tiers à Quatre-Rivières et le reste réparti sur Plophos. Pendant un an et demi après son arrivée sur Plophos, il n'avait fait que se procurer des sous-agents. À l'époque la Défense Galactique n'était pas pressée. Il avait donc pu prendre son temps et employer les méthodes les plus sûres. Il avait conditionné ses deux cents hommes de manière à ce que sur un simple mot code et sans le secours d'un appareil, la psychopérigénèse se mette à faire effet. Même le spécialiste du cerveau le plus averti ne pouvait découvrir ce qu'ils avaient en réalité vécu. Il n'existait aucune méthode pour annuler l'effet de la psychopérigénèse sans connaître le second mot code.

	La majorité de ces gens possédait suffisamment de relations pour procurer à Art tous les instruments souhaités, tout le matériel nécessaire. Au cours de l'après-midi, Art n'avait fait qu'utiliser les capacités et les relations de ces gens.

	Bien plus tard, alors que Plophos posait depuis longtemps des problèmes à Sol m, Kato et Iko étaient venus prêter main-forte à Konstantin. La méthode de psychopérigénèse nécessitant trop de temps, ils avaient dû recourir à des moyens plus rapides mais moins sûrs - par exemple l'érosion hypnomécanique -, pour se constituer leur propre réseau de sous-agents.

	Pour finir, Gemmer était apparu sur la scène. Il était en liaison directe avec la Terre. C'était le seul des quatre agents principaux à avoir reçu l'ordre strict de ne pas occuper une fonction de policier. Gerrimer était toujours au courant des dernières nouvelles et, approvisionné par une source secrète, il offrait les dernières réalisations de la technologie terrienne.

	Art savait que si Iko, Kato et lui subissaient le même sort que Gerrimer, la Défense Galactique enverrait un nouvel homme sur Plophos, peut-être même deux ou trois, pour poursuivre la tâche des agents disparus.

	
CHAPITRE VI

	Jelim Kern était couché dans une haie qui entourait un terrain privé dont le propriétaire avait été éloigné avec toute sa famille. On avait ordonné à Kern de s'y glisser pour surveiller un bout de terrain plat au fond duquel, à deux cents mètres environ de Jelim, il y avait quelques baraques. Sur le toit de l'une d'elles se dressait la spirale d'une hyperantenne.

	Et la seconde partie de la mission de Jelim le déconcertait d'autant plus. Devant lui, bien enfoncé dans le sol, il y avait un lance-grenades pointé sur les baraques et Jelim devrait tirer dès qu'il en recevrait l'ordre. C'est-à-dire qu'il devrait détruite les baraques dont l'une contenait manifestement un précieux hyperémetteur ! Sur Plophos, tout ce qui était précieux appartenait à l'État, c'est pourquoi Jelim ne comprenait pas comment on pouvait lui ordonner de bombarder les baraques.

	A trois heures du matin, Jelim s'endormit. Il en prit conscience quand il sursauta soudain. Un vague sentiment de danger semblait vouloir l'avertir. Jelim se redressa et regarda alentour. Les branchages du buisson bruissèrent quand il bougea.

	Il n'y avait rien qu'il pût voir ou entendre. Et pourtant il avait l'impression d'être observé.

	Après quelques secondes d'hésitation, il écarta prudemment les buissons et sortit sur l'herbe derrière la haie. Devant lui s'étendait maintenant une espèce de jardin de rocaille. Si quelqu'un se cachait là, il devait certainement se trouver derrière les pierres.

	Fermement décidé à s'en assurer, Jelim se redressa et grimpa parmi les pierres. Il n'avait pas fait trois pas qu'il entendit un piétinement derrière lui. Il se retourna brusquement. Mais avant de pouvoir voir quelque chose, il y eut une explosion dans son crâne et le monde sombra dans un éclair.

	Art fit lentement glisser l'homme inconscient sur le sol, puis il tapota sur sa poche et remercia le tecko de l'avoir averti à temps de la présence de la sentinelle.

	L'ombre de Kato Jennsen grandit derrière les pierres.

	
	— Terminé, chuchota Art. Ce type est hors combat pour vingt minutes au moins.



	Il regarda sa montre. Il était trois heures vingt-huit.

	
	— Combien de temps encore ?

	— Dix-sept minutes.

	— Nous attendons ici ?

	— Tu connais un meilleur endroit ?



	Sans répondre, Kato s'assit sur l'une des pierres. Art fit de même. De leur place ils pouvaient voir les baraques par-dessus la haie.

	
	— Nous avons donc la ligne de sentinelles derrière nous, récapitula Art. Elles sont sur cinq rangs de profondeur, un bien grand déploiement de forces pour quelques simples espions. Si nous ratons le bon moment, elles nous auront avant que nous n'ayons parcouru la moitié du chemin en direction des baraques.

	— Crois-tu vraiment qu'ils retiennent Iko prisonnière là-bas ?

	— J'en suis plutôt sûr. Iratio doit supposer que nous avons surveillé le terrain toute la journée. Nous pouvions donc voir si Iko a été amenée ici ou non. Il sait que nous n'entrerions jamais dans le piège sans être certains de la présence d'Iko.

	— Bon. Et tu crois pouvoir venir facilement à bout de ces gens-là ?

	— Tu as vu ce qui se passe ici. Chaque sentinelle a un lance-grenades pour raser les baraques dès que nous aurons mis le pied dans le piège. Que crois-tu donc qu'ils ont raconté aux types là-bas ? Ces pauvres gars n'ont pas la moindre idée de ce qui les attend. Ils ignorent aussi que nous sommes attendus. Par ailleurs Iratio a certainement caché les hommes les moins sûrs de sa garde dans la baraque. Je ne pense pas qu'ils nous opposent de résistance.

	— Sais-tu à quoi je viens juste de penser ?

	— Quoi donc ?

	— Ces gens qui encerclent le terrain dirigent exclusivement leur attention sur les baraques. Il est pourtant évident que nous devons arriver de derrière. Après tout ils pourraient nous liquider alors que nous tentons de nous glisser à travers leurs lignes. Or ils ne comptent absolument pas là-dessus. Ils semblent sûrs que nous parviendrons à nous faufiler entre leurs rangs.

	— Tu as raison. C'est un secret qui restera sans doute à tout jamais mystérieux. Iratio Hondro est au courant des teckos puisqu'il a utilisé celui de Genimer contre moi. Il peut donc imaginer que ce sera un jeu pour moi de me faufiler entre tes sentinelles puisque mon tecko me préviendra de leur présence. C'est pourquoi il n'a pas fait espérer à ses hommes qu'ils pourraient nous liquider avant que nous n'atteignions les baraques. Mais là n'est pas le point critique de toute l'affaire. Ils ont attrapé Gerrimer et son tecko avant-hier. Pour pouvoir utiliser le tecko contre moi, il leur fallait faire quelques modifications sur le micro-appareil placé dans le cerveau de l'animal. Et pour cela il leur fallait connaître ce système. Iratio Hondro m'a convoqué il y a tout juste vingt-quatre heures. Depuis le meurtre de Gerrimer il ne s'était passé que quelques heures, et le tecko était déjà prêt à intervenir avec un appareil modifié. C'est ça qui me déconcerte. Sur Plophos il existe soit un psychophysicien génial, soit quelqu'un ayant de l'expérience en matière de teckos. Il n'y a pas de troisième possibilité.



	Kato assimila la chose lentement et, avant qu'il n'ait pu répondre, le tecko dans la poche d'Art se manifesta :

	
	— Iratio ignore tout des teckos, si c'est ce que tu veux dire.

	— Je ne sais pas, répondit Art pensivement. Ce n'est pas nécessairement un tecko.

	— Quoi ? demanda Kato.

	— Rien. Je parlais à mon tecko.

	— Hum ! Comment se fait-il d'ailleurs que ta bestiole soit plus intelligente que la mienne ?

	— Parce qu'ils ont implanté un appareil plus compliqué dans le crâne, c'est tout.

	— C'est un affront! protesta le tecko d'Art. Nous sommes intelligents par nature.



	Art regarda sa montre.

	
	— Une minute. Nous ferions mieux de nous lever.



	Ils descendirent la pente rocheuse, se glissèrent prudemment à travers la haie et se retrouvèrent devant la prairie qui s'étendait jusqu'aux baraques.

	
	— Attention! dit Art d'une voix sifflante. Cinq... quatre... trois... deux... un... allez !



	Ils se mirent à courir comme s'ils avaient le diable à leurs trousses.

	Jelim osait à peine respirer. Quand il entrouvrait les yeux, il voyait la silhouette des deux étrangers se découper sur le ciel. Il était couché aux pieds du plus grand. Il n'aurait même pas pu bouger la main sans que l'un des deux le remarque. Or pour remettre son micro qui avait glissé pendant sa chute, il lui fallait plus qu'un mouvement de la main.

	Jelim entendait les étrangers converser mais il ne comprenait pas ce dont ils parlaient. Il les vit se lever, se diriger vers les buissons et se faufiler entre les branchages. Il se redressa prudemment. Le micro s'était pris dans sa veste. Il mit quelques secondes à le dégager. Ses mains tremblaient d'énervement. Le craquement des branchages avait cessé. Les étrangers revenaient !

	Jelim se mit à transpirer. Il tendit l'oreille, mais il n'y avait plus aucun bruit. Peut-être les deux hommes voulaient-ils seulement se cacher.

	Jelim chuchota dans le micro :

	
	— Sentinelle Kern au PC. J'ai une importante observation à signaler.

	— Ici le P.C., lui répondit-on sans traîner. Parlez, Kern!



	Jelim poussa un soupir de soulagement et se prépara à faire son rapport. Il n'avait pas encore articulé le premier mot que le sol s'ouvrit sous lui. Une colonne de feu éblouissante s'éleva dans les airs, comme jaillie de la gueule d'un volcan, et emporta Jelim avec elle.

	L'homme qui plus tard dans la journée, fut autorisé à regagner sa propriété avec sa famille, se souvint que la veille, dans le courant de l'après-midi, un fonctionnaire était venu chez lui et, sous prétexte qu'on avait détecté un rayonnement radioactif venant de son terrain, il avait fureté pendant une demi-heure dans son jardin de rocaille.

	Ils avaient à peine parcouru vingt mètres que ce fut l'enfer. Des explosions meurtrières retentirent en même temps, partout à la ronde. Art trébucha dans un creux du terrain et tomba. Quand il voulut se relever, l'onde d'air chaud des détonations sous pression le saisit avec un feulement et le rejeta par terre.

	L'instant d'après, la tempête cessa. Art se remit à courir. Tout autour de lui, le ciel était en flammes. Pas un seul tir, mais l'air était rempli du grondement et de la résonance des explosions.

	Kato courait juste devant Art. Sur le fond du ciel jaune orangé, les baraques se dressaient comme des ombres noires et lugubres. Art courait avec une seule idée en tête : arriver là-bas et rester en vie !

	Il passa devant une fenêtre faiblement éclairée derrière laquelle il aperçut un visage aux yeux écarquillés et à la bouche déformée par la peur.

	Les hommes dans la baraque n'avaient aucune idée de ce qui se passait ici. La série d'explosions les plongeait dans la panique. Ce n'étaient pas des adversaires à prendre au sérieux. Kato, qui avait pris de l'avance, revint vers Art, son fulgurant à la main.

	
	— L'émetteur est là-bas ! cria-t-il. Personne à l'intérieur.



	Art poussa la porte d'entrée, non verrouillée. Il franchit un petit vestibule et pénétra dans une seconde pièce. Au centre de la salle se dressait l'énorme bloc d'un puissant hyperémetteur ; les piliers de l'antenne s'élevaient vers le plafond et traversaient le toit. Des six pupitres de commande placés autour du cube, des câbles partaient vers le groupe émetteur.

	Art ne perdit pas de temps.

	
	— Mets cette chose en route ! ordonna-t-il à Kato. Je cherche les archives et Iko. Garde un œil sur la porte, mais je ne pense pas que tu aies quelque chose à craindre. Les hommes sont à demi fous de peur.



	Dehors, une nouvelle série d'explosions retentit. Art sortit et s'arrêta quelques secondes pour regarder la silhouette grise de la ville sur le ciel rayonnant de lumière. C'était là son œuvre. Il avait imaginé ce qui se passerait quand les charges nucléaires, distribuées à ses agents dans le courant de l'après-midi, exploseraient les unes après les autres. Mais la réalité dépassait de beaucoup l'idée qu'il s'en était faite. Il craignit soudain de s'être trompé dans le calcul des effets explosifs. Les charges étaient placées de manière à ne blesser personne gravement. Mais s'il s'était trompé dans ses calculs, les choses pouvaient tourner différemment.

	Il se dirigea en grande hâte vers l'autre baraque. Il jeta un coup d'œil par la fenêtre.

	Le visage effrayé avait disparu. Art vit une pièce aux murs couverts d'armoires métalliques. Au centre, deux tables de travail avec de petits pupitres de commande et, à gauche, un petit ordinateur. Autour de l'une des tables il y avait quatre hommes manifestement plongés dans une violente discussion. Iko aussi était là, assise dans un fauteuil et les mains derrière le dos.

	Art ouvrit la porte et entra, l'arme au poing. Les hommes interrompirent leur conversation et le regardèrent, la peur peinte sur leurs visages.

	
	— Haut les mains ! Vite !



	L'ordre fut exécuté sans hésitation. Les hommes portaient l'uniforme de la Sûreté.

	
	— Il était temps! se plaignit Iko. Je n'aime pas rester les mains liées.

	— Jetez vos armes ! Avec gaine et ceinturon !



	Les quatre policiers obtempèrent sans résister.

	
	— Vous là-bas, vous allez la détacher !



	L'homme mit la main dans la poche, en sortit un couteau pliant et alla couper les liens d'Iko.

	Tout se passa comme Art l'avait ordonné. Le policier ne fit rien pour profiter de la situation. Iko se leva et vint vers Art en veillant à rester hors de sa ligne de tir.

	
	— Attends là-bas, lui dit Art en lui montrant le côté. Tu sais sans doute que nous sommes dans une souricière, n'est-ce pas ?



	Elle inclina la tête en silence.

	
	— Nous avons encore certaines choses à régler avant qu'ils ne referment la trappe. Pour cela il nous reste dix, peut-être quinze minutes. C'est tout.



	Iko s'écarta.

	
	— Il me faut un porte-parole, cria Art aux quatre policiers.



	L'un des hommes s'avança.

	
	— Sergent Lewie Herst.

	— Avez-vous déjà travaillé dans ce poste ?

	— Oui, monsieur, mais pas mes hommes.

	— Quelle était votre tâche ?

	— La maintenance. Je suis électronicien.

	— Qu'y a-t-il dans ces armoires ?

	— Des dossiers, monsieur.

	— Quel contenu ?

	— Je l'ignore, monsieur. Je sais seulement qu'ils sont classés par date. Je le sais obligatoirement car l'ordinateur s'occupe de classement, et j'ai déjà dû le réparer plusieurs fois.



	Une nouvelle série d'explosions ébranla le sol. Les quatre policiers se regardèrent.

	
	— Alors fournissez-moi les documents des quatre dernières semaines, poursuivit Art. Combien de temps vous faut-il ?

	— Deux minutes, monsieur.

	— Excellent. Mettez-vous au travail !



	Lewie se dirigea vers l'ordinateur et procéda à une série d'opérations. L'appareil se mit à bourdonner. Des bandes magnétiques tournèrent en ronronnant, s'arrêtèrent avec un déclic et recommencèrent à tourner. Les portes de l'une des armoires s'ouvrirent. Art aperçut une vingtaine de casiers ; sur trois d'entre eux brillaient des lampes de contrôle vertes.

	Lewie tira les casiers et en sortit des piles de cartes perforées.

	
	— Chacune de ces liasses de carte concerne une affaire, n'est-ce pas ?

	— Oui, monsieur.

	— Y a-t-il une indication quelconque permettant de connaître le sujet de l'affaire sans que la machine soit obligée de lire toute la liasse ?

	— Naturellement. Les cinquante premières cartes constituent la table des matières.

	— Très bien. Combien de liasses avez-vous là... deux cents, environ? Faites lire à la machine les cinquante premières cartes de chaque liasse. Seuls les documents relatifs à la planète Beauly II ou à Perry Rhodan m'intéressent. Est-ce clair ?

	— C'est clair, monsieur.

	— Alors dépêchez-vous.



	Lewie se dirigea vers l'ordinateur. Art tendit son fulgurant à Iko.

	
	— Surveille-les, murmura-t-il. Je vais jeter un coup d'œil alentour.



	Sans attendre sa réponse, il sortit. La série de détonations avait marqué une pause. Cela faisait deux minutes que pas une charge n'avait explosé à Quatre-Rivières. La clarté du ciel avait un peu diminué.

	La pause était maintenant terminée. Grondements et claquements reprirent, mais ils venaient de plus loin cette fois-ci.

	Art se tenait dans l'ombre, entre deux baraques, et tentait de voir ce qu'il était advenu des hommes qui bouclaient le terrain. Jusqu'alors pas un tir n'était tombé sur les baraques. Naturellement, les explosions avaient semé la confusion chez le commandant. Et sans doute ne pouvait-il obtenir de liaison radio avec son quartier général pour demander de nouvelles directives. Le plan d'Art était basé exclusivement là-dessus. L'important était de savoir combien de temps durerait le désarroi.

	Car Art ne doutait pas un instant que la première salve de grenades transformerait les baraques en tas de ruines.

	Il vit un vague mouvement derrière la haie qui entourait le terrain voisin. A chaque fois que le grondement des explosions diminuait, il pouvait entendre des cris confus. C'était tout. Cette observation le satisfit. Les assiégeants étaient toujours affolés.

	Art se détourna. Il jeta un coup d'oeil par une fenêtre de la baraque radio et vit que Kato venait à bout de sa tâche. Il retourna alors aux archives. Tout se passait comme prévu. Maintenant il ne s'agissait plus que de trouver à temps les documents nécessaires.

	Sur le pupitre de commande il y avait maintenant deux piles de cartes perforées. Lewie avait négligemment jeté le reste par terre.

	
	— Que contiennent-elles ? demanda Art en montrant les liasses de cartes sur le pupitre.

	— Ce que vous vouliez, monsieur : Beauly II et Perry Rhodan.



	Iko qui pointait toujours le fulgurant sur les quatre policiers s'approcha.

	
	— Il est possible d'alimenter l'émetteur directement par l'ordinateur, dit-elle. Inutile d'éditer d'abord les cartes.



	Art leva les yeux.

	
	— Est-ce exact, sergent ?

	— Bien sûr, monsieur.



	La perspective qui s'ouvrait fut si inattendue qu'Art dut se contraindre à la prudence. Quelle raison avait Lewie d'être aussi obligeant? Il avait trois hommes avec lui. Il suffisait que l'un d'eux, à leur retour, raconte ce qu'avait fait Lewie et celui-ci était perdu. Alors pourquoi était-il si serviable ?

	Art décida d'éditer et d'imprimer les deux liasses de cartes. Lewie assura que cela ne durerait pas plus de quelques secondes. Et effectivement, peu après, Art eut le premier feuillet imprimé dans la main. Il contenait les informations mises en mémoire sur la deuxième liasse. Il n'y avait que neuf mots et trois nombres. Et pourtant Art eut l'impression que le souffle allait lui manquer... devant la découverte la plus importante et la plus lourde de conséquences qu'il ait faite depuis son atterrissage sur Plophos.

	Il n'eut pas le temps de lire la seconde impression. Quel qu'en fût le contenu, la première était la plus importante. Elle donnait de nouveaux espoirs à Sol III. Elle mettrait fin aux chaos que la nouvelle de la mort de Rhodan, de Bull et d'Atlan avait déclenché. Elle n'indiquait pas le moyen de sortir des difficultés, mais elle réfutait la rumeur qui avait donné naissance aux désordres.

	Art leva les yeux.

	
	— Préparez la pile de cartes sur Beauly II pour la transmission, Lewie.



	Puis s'adressant à Iko :

	
	— Rends-toi dans l'autre baraque. Kato s'y trouve, il s'occupe de l'émetteur. Raconte-lui ce qui se passe ici. Sans doute que l'appareil émettra automatiquement.



	Iko lui rendit le fulgurant puis s'empressa de sortir. Pendant ce temps, Lewie avait poussé la pile de cartes perforées dans l'ordinateur et il s'activa sur le pupitre de commande. Au bout d'un moment, il leva les yeux.

	
	— Émission en cours, monsieur.



	Art le remercia de la tête.

	
	— Votre tâche est donc terminée. Vous avez certainement remarqué que mes compagnons et moi étions dans une espèce de souricière. Le terrain est encerclé. Les explosions provoquent une certaine confusion, mais bientôt vos amis vont se mettre à tirer sur les baraques. Je ne tiens pas à ce que vous ayez à en souffrir. Emmenez donc vos hommes et disparaissez. Faites-vous reconnaître par les assiégeants pour qu'on ne vous tire pas dessus.



	Lewie ne parut pas particulièrement touché par le geste généreux d'Art. Le visage impassible, il dit :

	
	— Merci, monsieur.



	Puis s'adressant à ses hommes, il leur cria :

	
	— Vous avez entendu, alors filez !



	Ils se mirent en branle et se poussèrent vers la sortie. Lewie Herst ferma la marche. Art, debout près de la porte, le retint par l'épaule. Lewie s'arrêta docilement et se retourna.

	
	— Je ne veux pas vous retenir longtemps. Expliquez-moi seulement une chose : pourquoi n'avez-vous offert aucune résistance ? Vous savez bien qu'on vous demandera des comptes sur votre comportement.



	Lewie secoua la tête.

	
	— Non, monsieur. J'en doute fort. Et je ne pouvais pas offrir de résistance. La loi me l'interdit, de même qu'à mes hommes.



	Sidéré, Art recula.

	
	— Quelle loi?

	— La loi «Tu obéiras à l'Homme» qui est le premier commandement de tout robot, monsieur.



	Quand Art se fut remis de sa frayeur, les quatre robots n'étaient plus que de vagues silhouettes grises sur fond de ville en feu.

	Il courut vers la baraque radio. Kato était assis, désœuvré, derrière l'un des pupitres de commande. Iko, debout près de lui, contemplait pensivement l'énorme émetteur. Tous deux le regardèrent quand il entra.

	
	— Tu as vu un fantôme ? demanda Iko, railleuse. Tu es blanc comme un linge.



	Art fit signe que non.

	
	— L'émission est-elle en cours? demanda-t-il à Kato.

	— Dans la mesure où je puis m'en rendre compte, oui. Il s'agit de deux messages différents. Pour le moment c'est toujours le premier qui passe. Ce doit être un rapport assez long.

	— Sans doute. En tout cas tu sais comment interrompre la transmission automatique, en cas de nécessité, pour que nous puissions parler directement, n'est-ce pas ?



	Kato le regarda, surpris.

	
	— Oui, naturellement. Pourquoi? La situation est-elle si grave ?



	Iko eut un rire rauque.

	
	— Dehors ils vérifient le nœud de la corde qui va nous pendre. Cela te semble-t-il une gravité suffisante ?



	Kato fit la grimace et garda le silence. Art prit place dans le fauteuil derrière l'un des pupitres. Iko s'assit sur le pupitre même et balança les jambes comme s'il n'y avait aucun danger. Les relais de l'émetteur cliquetaient et de l'extérieur venait le bruit incessant mais plus lointain qu'avant, des explosions.

	
	— Combien de temps encore ? demanda Iko.

	— Cinq minutes, peut-être sept, répondit Art. Nous sommes dans la phase décisive.

	— Aha ! Et qu'est-ce que cela signifie ?

	— J'ai fait distribuer des détonateurs dans la ville et...

	— Je le sais. Kato me l'a raconté. Mais ensuite ?

	— Les détonateurs sont placés en cercles concentriques autour du palais présidentiel, les plus éloignés explosant les premiers. Le cercle se rétrécit de plus en plus autour du palais. Les dernières charges sautent maintenant. Que nous puissions sortir d'ici ou non, cela dépend des responsables. S'ils pensent qu'il y aura encore d'autres explosions, ils déploieront toutes leurs forces pour protéger le Président et ils retireront les hommes qui nous attendent là dehors. En cas contraire, ces derniers lanceront leurs grenades.



	Iko fit une bouche en cœur et regarda pensivement ses pieds.

	
	— Moi qui pensais déjà que nous n'avions plus aucune chance.

	— Nous n'en avons pratiquement pas. Crois-tu que nous puissions mener des experts comme Hondro et Gouthy par le bout du nez ? Ils savent naturellement qu'ils sont en sécurité. Sans doute sont-ils déjà en train de donner les ordres décisifs. Mon plan nous a permis de mettre l'émetteur en service et de découvrir les documents. Il ne servait qu'à cela.



	Iko continua à balancer les jambes et ne répondit pas.

	
	— Du reste..., reprit Art, je t'ai soupçonnée un moment.



	Iko fronça les sourcils.

	
	— Soupçonnée ?

	— Il était plutôt étrange de voir avec quelle rapidité Iratio nous a .démasqués après t'avoir accordé sa faveur. Cela a éveillé ma méfiance.

	— Et qu'est-ce qui t'a finalement convaincu de mon innocence ?

	— Iratio ne t'aurait pas envoyée dans ce piège si c'était toi qui l'avais mis sur la trace.



	Iko inclina pensivement la tête.

	
	— Bien conclu. Quand je me suis présentée au rapport auprès d'Iratio, il n'était absolument pas dans l'état d'esprit où je pensais le trouver. Il n'avait pas la moindre intention de m'inviter à dîner. Il m'a interrogée. Puis une porte s'est ouverte, une poignée d'hommes ont fait irruption et j'ai été arrêtée. On m'a traînée dans la cave, vidé les poches et laissée seule dans un trou noir. Pendant quelques heures. Puis ils m'ont ressortie et amenée ici.

	— Tu n'as plus ton tecko ?

	— Non, plus rien.

	— Le tecko ne t'a pas prévenue ?

	— Il voulait lire les pensées d'Iratio, mais il m'a dit qu'il ne pouvait passer.

	— Hum ! fit Art. Étrange.



	Il pensa à Lewie Herst et aux trois autres robots. Iko tendit l'oreille quand il raconta l'événement. Kato aussi.

	
	— Vous n'avez aucune idée de ce que cela signifie, déclara Art. Je n'ai moi-même pas très bien compris. Plophos est une colonie et souffre du même mal que toutes les autres colonies : le manque d'hommes. Mais Iratio veut faire de Plophos une capitale de la Galaxie. Comment le peut-il alors qu'il a à peine autant de soldats que l'Empire a d'astronefs ? Il s'achète des robots. Pas n'importe quel type, non, le meilleur. Mais le meilleur de tous, le M-O-8, il ne peut l'acheter par la voie légale. Il doit le faire venir en contrebande de la Terre, il ne pourra donc jamais en posséder qu'un petit nombre. À moins qu'il ne les fabrique sur Plophos. Et c'est manifestement ce qu'il a fait. Car ce n'est qu'en possédant suffisamment de robots du type M-O-8 qu'il peut préférer envoyer des robots, plutôt que des hommes, dans un piège comme celui-ci.



	Kato s'adressa à Iko.

	
	— Tu les as vus, dit-il. Étaient-ils réellement des M-O-8 ?

	— Laisse-moi réfléchir. Ils semblaient toujours un peu indifférents. Ils n'étaient jamais vraiment à ce qu'ils faisaient. Des sentiments... ? (Elle leva les yeux.) Non, de mon point de vue, il pouvait aussi bien s'agir de M-O-3 que de G-1-7.



	Art secoua la tête.

	
	— Non. Ils peuvent avoir quelques défauts de fabrication dus à une copie incompétente. Il importe certainement peu à Iratio, par exemple, que Lewie ait obéi sans discuter à mes ordres. Mais ce sont des M-O-8.



	Quand je suis passé la première fois devant la baraque aux archives, j'en ai vu un regarder par la fenêtre. Il avait le visage déformé par la peur. C'était une expression authentique comme seul un homme ou un M-O-8 peut en avoir.

	
	— Cela vaudrait peut-être la peine d'être signalé, murmura Kato. Je suis sûr que Sol III n'est pas au courant.

	— Absolument, approuva Art. Le premier programme est-il bientôt terminé ?



	Kato voulut répondre mais la peur l'en empêcha. Un brusque silence venait de s'établir. Ils s'étaient tellement accoutumés au vacarme permanent des explosions que le calme ne leur paraissait plus naturel.

	
	— Les explosions ont cessé, dit Iko. Voici l'instant décisif !



	Maintenant que le calme s'était installé, les responsables allaient donner l'ordre à leurs hommes de se consacrer à leur tâche d'origine.

	
	— Kato ! s'écria Art. Interromps l'émission automatique ! Le microphone est-il prêt ?



	Kato réagit aussitôt. Ses doigts agiles coururent sur les commandes du tableau. Quelques secondes passèrent avec lenteur, une lenteur inquiétante dans le silence mortel.

	
	— L'émetteur est prêt, annonça Kato en tendant le micro à Art.



	Celui-ci ne perdit pas une seconde.

	
	— Arthur Konstantin à tous les astronefs terriens. Tous les commandants sont priés d'enregistrer sur bande le message reçu et de transmettre la bande immédiatement au quartier général de la Flotte.



	Il fit une courte pause. Son regard tomba sur l'une des fenêtres. Là-bas, près de la haie qu'il avait traversée avec Kato, il vit briller une étincelle d'un blanc éclatant. L'étincelle s'éleva en l'air, dessinant une traînée rouge. Elle monta à la verticale dans le noir de la nuit et disparut de son champ de vision. Art poursuivit en toute hâte :

	
	— Il résulte des archives des services secrets plophosiens, littéralement... Le 2.10.28 Rhodan, Bull et VArkonide ont été emmenés en sécurité...



	Il voulait encore poursuivre. Il avait tant de choses à dire. Mais un vacarme lui coupa la parole. Il fut projeté en l'air. Tout autour de lui, du verre se brisait, des conducteurs court-circuités crépitaient, les parois en matière plastique de la barque éclataient.

	Art retomba lourdement, mais ne perdit pas connaissance. La lumière s'était éteinte. Tout était plongé dans l'obscurité. Même les lampes de contrôle sur le pupitre ne brillaient plus. Les hommes de Hondro avaient certes tiré à côté, mais ils avaient mis l'hyperémetteur hors service.

	Art se releva et il heurta alors un corps. Il s'agenouilla et un faible gémissement lui parvint. C'était Iko.

	
	— Art...?

	— Oui.

	— Qu'est-ce qui... ?



	Sa voix était faible et désemparée.

	
	— Ils nous tirent dessus. La première salve est tombée près d'ici. Où est Kato ?

	— Je... je ne sais pas. (Elle s'agrippa à lui.) C'est la fin, n'est-ce pas ? Reste près de moi, Art. Au moins cette seule et unique fois !



	Art resta assis, Iko dans ses bras. Elle avait raison. Dans quelques minutes ils seraient tous morts.

	Une lumière blanche erra dans la pièce. Un feulement se fit entendre quelque part. La deuxième salve, pensa Art.

	D'en haut lui parvint un bruit saccadé, mêlé à un feulement et un sifflement. Il approchait. Étrange comme l'esprit étirait les secondes de danger extrême en demi-éternités. Art vit littéralement les roquettes descendre sur les baraques.

	Il ne fut pas plus étonné quand un flot de lumière vive jaillit autour de lui et les emporta, Iko et lui.

	
ÉPILOGUE

	Iratio Hondro était assis pensivement à son bureau et regardait le mur devant lui. Il lui fallait réfléchir à tant de choses maintenant. Maintenant qu'il ne pouvait plus poursuivre discrètement ses plans visant à faire de Plophos une puissance galactique. Sol III était à présent au courant. Quatre agents avaient bouleversé ses plans, alors que deux semaines plus tôt, il pensait encore qu'un bataillon entier d'agents serait nécessaire pour faire ce travail.

	En tout cas... il devait reconnaître qu'il avait bien surmonté le coup. Il avait utilisé une arme secrète.

	Il sortit de sa poche le petit animal et le posa sur la table.

	Les Terriens avaient nommé l'animal «tecko». Ils avaient cru qu'ils étaient les seuls à avoir compris les qualités uniques de la créature étrangère. Ils commettraient encore d'autres erreurs. Iratio sourit. Il avait ses propres relations. Il avait sa propre flotte d'exploration. C'était une chance que lors de l'exploration de la planète patrie des teckos, ses navires n'aient pas rencontré les astronefs de l'Empire.

	Les facultés exceptionnelles des petites créatures à fourrure grise avaient été aussi reconnues. Ce n'était pas pour rien que le psychophysicien Neems accompagnait l'expédition. Ernest Neems avait, peu après, mis au point les micro-appareils qui devaient être implantés au tecko. Ils permettaient à l'animal, premièrement, de n'entrer en contact mental qu'avec son nouveau maître, Iratio Hondro, et deuxièmement, de ne pas émettre ses pensées sans discernement, de sorte qu'un télépathe - ou un autre tecko - ne pouvait détecter sa présence.

	Iratio savait ce qu'il devait au petit animal. Il était tombé par hasard entre ses mains. Depuis, il lui avait rendu bien des services, mais le plus grand était d'avoir percé à jour les espions terriens.

	Iratio reconnaissait que le résultat de l'opération n'était pas tout à fait celui qu'il avait espéré. Mais le tecko n'en était pas responsable. Il avait fait son devoir.

	Il caressa l'animal et le remit dans sa poche. C'était maintenant presque le seul de son espèce sur Plophos. En dehors de lui, il ne restait plus que celui pris à Iko Kainnen. Iratio supposait naturellement que les autres avaient péri avec les agents.

	Il pensa que la Défense Galactique était maintenant au courant des facultés des teckos. Et tous les familiers des teckos constituaient un danger pour Iratio. Il valait peut-être mieux faire disparaître Ernest Neems tant qu'il en était encore temps, par un accident ou quelque chose d'analogue. Neems avait fait son devoir. D'autres, des gens moins géniaux, pouvaient fabriquer les appareils qu'il avait créés.

	Iratio se pencha en avant et composa le numéro d'Etehak Gouthy sur le visiophone. Etehak connaîtrait le moyen d'éliminer Neems.

	La vive lumière du soleil entrait par la baie vitrée devant laquelle se trouvait le maréchal Mercant. Mais l'homme ne regardait pas la ville de Terrania qui s'étendait devant lui. Quelques minutes plus tôt, il avait reçu le message radio d'un patrouilleur. Celui-ci annonçait qu'il avait été en liaison avec une source radio inconnue sur la planète Plophos et avait reçu une nouvelle d'une importance considérable. Le patrouilleur avait retransmis le message dans le texte original.

	Le rôle des Plophosiens dans l'incident sur la planète de Beauly était tiré au clair. Le rapport n'était certes pas complet car vers la fin, sans doute pris par le temps, l'expéditeur avait dû envoyer un autre message. Mais ce qu'il avait mentionné jusqu'alors était toutefois assez explicite.

	Mais ce qui captivait Mercant, au point de lui faire négliger le spectacle fantastique de la ville s'étendant sous lui, c'était le message inséré vers la fin de l'émission.

	Rhodan, Bull et VArkonide ont été conduits en sécurité !

	Ils étaient donc vivants ! L'Empire s'effondrait sous la rumeur de la mort de Rhodan. Et voici qu'arrivait la nouvelle que quelqu'un l'avait conduit en sécurité. Il s'agissait certainement d'un adversaire. Par sécurité on entendait une détention à laquelle Rhodan ne pouvait échapper. Mais l'important, c'était que le Stellarque soit encore en vie. Ainsi que Reginald Bull et Atlan, l'Arkonide.

	La cause de l'Empire n'est donc pas encore perdue, pensa Mercant en s'éloignant de la fenêtre. Quand ils sauront que Rhodan vit encore, ils retrouveront leurs esprits.

	La pensée que cela avait coûté quatre agents pour obtenir cette certitude l'effleura à peine. Mais c'était fort compréhensible chez un homme comme le maréchal qui ne voyait que le bien de l'ensemble.
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